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AVERTISSEMENT




Yug date davant la guerre de 40  cette guerre où Guy de Larigaudie perdit la vie.

Mais le récit de ses aventures aurait aussi bien pu être écrit il y a vingt siècles que dans cent ans. Car lâge dYug, cest le vôtre. Après avoir été lami de vos parents, Yug deviendra le vôtre et, sans doute un peu plus tard, celui de vos enfants.

Hâtez-vous donc au rendez-vous quil vous donne, et songez aux jours extraordinaires que vous auriez connus, si vous étiez nés quelques dizaines de siècles plus tôt.

S.D.P.



Livre Premier

YUG



1. SAUVÉ



Si chacun de tes pas représentait une année, il te faudrait faire plus de cinq kilomètres pour arriver à lépoque où se passe lhistoire de Yug, ce jeune garçon qui marcha, tout seul, pendant des jours et des nuits, à la recherche de son Clan.

À ce moment-là, les hommes, peu nombreux, formaient des groupements restreints. Parfois, plusieurs familles sen allaient au loin vers de nouveaux terrains de chasse ou de pêche. Souvent, elles revenaient. Dautres fois on ne les revoyait jamais et nul ne savait ce qui leur était advenu, si les bêtes féroces les avaient dévorées ou si le fleuve les avait emportées comme il arriva pour la famille de Yug.

LEurope entière était couverte dépaisses forêts que ne traversaient ni routes ni chemins. Des troupeaux daurochs passaient, poursuivis par des hordes de loups. Cétait une époque rude où il faisait bon savoir se débrouiller.


*


Le soleil venait de se lever sur une terre désolée. Le fleuve, la veille, avait eu une crue subite, et ses eaux avaient tout détruit et saccagé à lentour. Des familles qui campaient à labri dun bois de châtaigniers, surprises au milieu de la nuit, navaient pu senfuir. Le courant les avait entraînées comme fétus de paille.

Quelques toits de hutte tournoyaient encore dans les remous.

Seuls épargnés, des arbres énormes se tordaient au-dessus de leau comme de gigantesques pythons.

Cependant, au sommet dun haut châtaignier, un jeune garçon, Yug, lové sur la fourche dune branche, dormait, écrasé de fatigue. Un splendide adolescent de douze ou treize ans, et bien découplé, ma foi: un corps magnifique bruni par le soleil et le grand vent.

Des muscles longs couraient en jouant sous sa peau comme un dur et souple acier. De beaux cheveux châtains tombaient sur ses épaules. Ses lèvres entrouvertes découvraient des dents de jeune fauve. Une liane serrait à sa taille une fourrure de grand loup. À son côté pendait, pour toute arme, une sorte de hachette de pierre.



Écoute en passant comment fut faite cette hachette:

Le père de Yug lavait fabriquée alors que ce dernier navait pas encore sept ans. Il avait doucement fendu le tronc dun jeune frêne et avait glissé dans cette ouverture un lourd bloc de silex. Il avait ligaturé la blessure au-dessus et au-dessous. Le frêne avait repoussé, enserrant la pierre dun étau de bois vif et, lorsque Yug avait eu dix ans, son père lui avait donné la hachette la plus solidement emmanchée quil fût possible de rêver.



Le soleil tombant maintenant daplomb sur sa figure, le garçon se réveilla. Sans bouger, il regarda autour de lui et naperçut que désolation. Une eau boueuse roulait en torrent au-dessous de lui. Aucune vie ne semblait palpiter à lentour.

De toutes ses forces il appela, et neut pour réponse que le grondement sinistre de leau.

Il se vit seul, ses parents morts sans doute, ses compagnons disparus. Il lui sembla que son cœur allait se fendre et, brusquement, il éclata en sanglots. Cest une bonne chose que les larmes et ceux qui nont jamais pu pleurer sont très à plaindre. Mais il faut pleurer seulement lorsque cela en vaut la peine.

Yug cessa bien vite de gémir parce quil sentait monter en lui un prodigieux désir de vivre, et, pour vivre, il faut agir.

À ses pieds, leau roulait encore furieusement. Yug nageait comme une ablette, mais il eût été fracassé contre les troncs darbres sil avait essayé de plonger. Leau sarrêtait sur une pente escarpée à huit ou neuf cents coudées de là. À tout prix il fallait atteindre la terre sèche.

Yug se coula sur la branche la plus longue du châtaignier et rampa vers son extrémité. La branche commençait à ployer mais, comme un vrai chat sauvage, Yug continua davancer sans avoir peur. Sil avait eu peur, il serait tombé et se serait noyé. Or, il voulait vivre. Tout au bout de la branche qui maintenant faisait un terrible arc de cercle, il put atteindre larbre suivant quil agrippa et remonta jusquau tronc.

Ainsi darbre en arbre, il approcha de la terre.

Tantôt la branche à lextrémité de laquelle il se trouvait se courbait tant et tant quen un brusque craquement, elle se brisait, Yug, précipité dans le vide, avait juste le temps dattraper une autre branche au vol, dune seule main. Un instant il se balançait les doigts crispés à mort, puis, dune détente, il remontait.

Ou bien il se trouvait séparé de larbre le plus proche par une espace de près de quatre coudées. Il fallait sauter. Projeté par le balancement dune branche, Yug faisait un bond splendide, décrivant dans lair une exacte trajectoire et se retrouvait dans leau jusquaux épaules, les doigts ancrés sur une poignée de feuilles et de menus rameaux.

Le courant lourdement pesait sur lui, lattirait, tordant à la briser la tige trop frêle qui le retenait.

Lentement, luttant contre le flot, Yug avançait ses mains lune après lautre. Avec des précautions infinies pour ne pas rompre son appui, il parvenait à atteindre une épaisseur de bois suffisante pour le porter. Alors il grimpait jusquau tronc et, exténué, sarrêtait quelques instants.

Dautres fois encore, il était projeté dans le vide mais ses mains, par malchance, empoignaient une tige couverte de châtaignes dont les piquants, durement, senfonçaient dans sa chair. Cest une chose difficile de se balancer au-dessus dune eau mauvaise qui gronde, toute prête à vous happer, à vous emporter comme une brindille de bois. Mais il est bien plus terrible encore de devoir le faire en serrant de toutes ses forces des épines qui vous déchirent. Yug le faisait cependant et, malgré sa souffrance, il regardait leau avec mépris parce quelle semblait attendre une proie et quelle sen allait bredouille à cause de son courage à lui.

Mais, arrivé à dix ou douze coudées de la terre, il fut arrêté. Le courant était si fort quil avait arraché toutes les jeunes tiges, tous les troncs entre larbre où il était et celui qui se dressait sur lescarpement à sec.

Que faire? Larbre était trop loin pour quil pût latteindre, le courant trop fort pour quil tentât de le traverser à la nage!

Heureusement, Yug avait conservé sa hachette.

Il grimpa tout en haut de son arbre et coupa une perche de plus de douze coudées de long, laissant au bout une pousse en forme de crochet. Il savança le plus loin quil lui fut possible, attrapa avec son crochet lextrême branche de larbre et hop! il se laissa aller comme un balancier dhorloge. (À cette époque, bien sûr, il ny avait pas dhorloge, mais la comparaison est bonne tout de même.)

Une fois à terre, Yug fut content du bel exploit quil venait daccomplir et sétendit pour se reposer et se sécher au soleil.

Un grondement tout proche le jeta debout, tendu dhorreur.

À quelques pas de lui, un énorme chien, les yeux sanguinolents, la langue pendante, une écume blanchâtre dégouttant de ses lèvres retroussées, bondissait.

Les hommes commençaient alors à mener avec eux ces bêtes à demi-sauvages et très près du loup. Le fleuve avait épargné celle-là, mais une nuit de lutte contre le flot lavait rendue furieuse et, maintenant, elle se ruait, irrésistible.

Un autre garçon que Yug aurait certainement essayé de saisir sa hachette. Il nen aurait pas eu le temps, et la bête leût terrassé avant que sa main ait pu arracher larme de la ceinture.

Yug le comprit. Il saisit par une patte la peau de loup qui le couvrait et la tendit, horizontale. La bête fonçant à lattaque, se rua sur le premier obstacle rencontré et, à pleine mâchoire, enserra la bande de fourrure.

En reculant pour empêcher lanimal de lâcher prise, Yug, de la main droite, saisissait sa hachette.

Un bref éclair de pierre, la bête, le crâne fracassé, saffaissa.

Cétait un maître coup, et Yug songea avec un peu dorgueil que jamais encore un garçon de son âge navait tué semblable brute.

Puis il se rappela quil venait de perdre tous ses compagnons. Il se sentit lâme lourde et, de nouveau, eut envie de pleurer.

Mais, secouant sa tristesse, il décida de partir à la recherche de son Clan qui devait se trouver à des lieues et des lieues de là. Il savait seulement que, pour le rejoindre, il devrait toujours aller du côté où le soleil se couche.

Il songea quil allait faire un très long chemin et, voyant ses pieds nus et meurtris déjà par sa course dans les arbres, il voulut se fabriquer des chaussures à la manière des hommes de ce temps.

Du tranchant de sa hache, il coupa la peau du chien abattu et en fit deux larges bandes quil enroula autour de ses pieds. La peau toute molle et chaude encore en moulait exactement les formes. À travers des trous pratiqués avec une longue épine, il entrelaça des lianes. Ainsi fixée, en séchant sur ses pieds, la peau ne pourrait pas se déformer. Il possédait maintenant les chaussures les plus solides, les plus chaudes et les plus souples quil fût possible dimaginer.

Se dirigeant vers lOuest, il partit à la recherche de son Clan.

Pendant des jours et des nuits, il marcha. Le matin il tournait le dos au soleil; au milieu du jour celui-ci lavait déjà rattrapé, et malgré tous ses efforts, jamais Yug ne put arriver avant lui au bord de lhorizon.


2. LES AUROCHS



Il serait bien difficile pour un jeune garçon de trouver une vie plus belle que celle de Yug.

Tout au long du jour, il parcourait les forêts, libre comme lalouette. Le matin, la fraîcheur de la rosée le réveillait. Face au soleil qui se levait dans un brouillard irisé, il sétirait et faisait jouer ses muscles comme une jeune bête.

Il aimait plonger dans le fleuve, sentir sur ses épaules nues la caresse du flot. Il aimait, faisant la planche, la tête au creux de leau, se laisser glisser mollement au fil du courant.

Il écoutait le chant des oiseaux, le cri des animaux, le bourdonnement des insectes. Il se racontait en marchant les histoires merveilleuses dont les traces de bêtes lui fournissaient le thème toujours renouvelé. Les hommes, à cette époque, ne connaissaient certes pas limprimerie, mais ils savaient lire le livre de la Nature, ce livre prodigieux que lon peut feuilleter une vie durant sans pouvoir en épuiser les richesses infinies. Il savait que les hirondelles volant au ras du sol, viennent annoncer aux fleurs et aux herbes une pluie prochaine; que les poissons bondissent joyeusement au-dessus du courant lorsque le temps sera beau, quils se coulent au contraire au plus profond de leau lorsquils pressentent la pluie.

Le soir, il se couchait sur un lit de feuilles et de branchages. Au-dessus de sa tête, les astres jouaient dans le feuillage. Il essayait de les compter sur les doigts de ses mains, mais il sembrouillait et sendormait bientôt dun sommeil chargé détoiles.

Oui! Cétait une belle vie que celle de Yug.

À coups de pierres, il chassait de menus animaux, lièvres ou lapins. Non pas avec des pierres lancées à la main (il naurait jamais pu tuer ainsi), mais avec des projectiles envoyés de toutes sortes de façons. Tantôt, il forçait un silex à lextrémité fendue dun bâton, et le projetait dun tourniquet rapide brusquement arrêté. En ronflant, le silex tranchant allait frapper le but que Yug ne manquait jamais. Tantôt il fixait une pierre ronde à une courte liane quil faisait tournoyer. La pierre dirigée par la liane frappait lanimal visé et lassommait dun seul coup.

Il paraît étonnant quun garçon de treize ans pût obtenir une telle précision avec des moyens aussi primitifs. Mais, il faut se rappeler que Yug, dès quil avait su se tenir droit sur ses jambes et remuer ses petits doigts à peu près comme il le voulait, avait appris à lancer des pierres et à viser. Aussi, maintenant, ses muscles faisaient exactement ce quils avaient à faire sans que sa pensée ait à intervenir.

Cela sappelle aujourdhui le réflexe et si, physiquement, nous agissions toujours ainsi, tous nos gestes seraient parfaits.


*


Yug se nourrissait de fruits sauvages. Il buvait aussi le sang des petits animaux abattus. Il ne pouvait pas faire cuire ses aliments parce quil navait pas de feu: la fleur rouge lui manquait, la fleur dont la chaude caresse détend les membres raidis par le froid, la fleur dont la lumière chasse les ombres perfides de la nuit, la fleur rouge qui donne aux chairs crues leur saveur et leur goût.



Yug eut très souvent à se défendre contre les bêtes féroces. Un jour il fut poursuivi par un troupeau daurochs, et ce fut une belle aventure pour lui de leur échapper. Mais, avant les aurochs il eut à lutter contre un sanglier, et cela aussi vaut la peine dêtre dit.

La chose se passa un matin où Yug traversait un bois embroussaillé de fourrés. Un fracas de branches brisées avait brutalement rompu le silence, et la bête avait boulé comme une énorme pierre dévalant dune pente.

Surpris, Yug avait eu à peine le temps de se jeter de côté au moment où le boutoir arrivait à un pouce de ses jambes. La bête étonnée davoir rencontré le vide, sétait retournée et de nouveau chargeait Yug, qui, cette fois, lattendait et lévita dune souple détente.

Alors, il samusa de la fureur du sanglier. Il est tellement palpitant de jouer avec le danger, surtout lorsque cela est inutile! Et Yug jouait là un jeu terriblement dangereux.

Tantôt, au moment où la bête chargeait, il la sautait à pieds joints et se retournait pour voir la course du sanglier qui sarc-boutait des quatre pattes pour sarrêter. Ou bien il plantait devant lui la perche de châtaignier qui ne le quittait plus depuis laventure du fleuve, et senlevait au moment où les défenses allaient le déchirer.

Lorsquil se sentit las, il sadossa à un arbre et attendit. Une seconde avant la ruée de la bête, il sécarta et, au moment où le boutoir heurtait durement le tronc, il lui enfonça de toutes ses forces sa hachette dans le crâne.

Simultanés, les deux chocs étourdirent le sanglier qui tomba sur le côté. Dun coup de hachette au cœur, Yug lacheva.

En somme, le vieux solitaire était beaucoup plus fort que Yug, mais il navait pas de cervelle gros comme un noyau de cerise. Yug au contraire, nétait pas plus solide quun jeune frêne dans sa cinquième année, seulement il avait lintelligence. Grâce à cela, il avait triomphé.



Contre le sanglier, Yug avait lutté pour son plaisir. Contre les aurochs il lutta pour sa vie.

Ce jour-là, il était à laffût dans les herbes hautes. Collé au sol, il glissait silencieux comme un reptile. Il se trouvait au centre dune vallée large de deux ou trois mille coudées qui, à droite et à gauche, se relevait en pente assez brusque sur un épais bois de chênes. Au milieu, un ruisseau courait en chantant. Lheure était paisible. Seul le friselis de leau frangeait le calme lourd.

Un grondement roula, vague dabord, précis maintenant. Yug dun bond sétait redressé. Loin derrière lui une masse grisâtre avançait: les aurochs. Un troupeau qui paissait tranquillement et que le passage de quelques loups avait affolé sans doute, et lancé dans le vertige dune course aveugle.

Les aurochs étaient des animaux énormes et farouches, lourdement encornés. Il eût fallu être bien perspicace pour reconnaître en eux les ancêtres des paisibles habitants de nos étables: les bœufs.

Yug, dun coup dœil, jugea la situation. Se coucher dans le ruisseau il ny fallait pas songer. Le filet deau était trop ténu, et le troupeau là-bas ne paraissait point divisé par la coulée plus verte des berges. Au loin, à droite, un rocher se dressait au-dessus des herbes. Yug le crut trop éloigné pour pouvoir latteindre en temps voulu.

Le salut était dans les bois qui, à droite et à gauche, longeaient la vallée. Il fallait couper à angle droit la ligne des aurochs.

Tous les muscles tendus par leffort, Yug sélança vers la gauche.

Quinze cents coudées sont dures à parcourir dans les herbes qui montent plus haut que les genoux. Yug avait les jambes déchirées par les ronces et les herbes coupantes, mais il luttait pour sa vie, porté par le grondement du troupeau qui faisait trembler le sol sous ses pas.

La ligne des arbres approchait. Plus que cinq cents coudées. Plus que trois cents!

Hélas! À un jet de pierre, la tête du troupeau venait dapparaître.

Impossible de gagner les arbres à temps. Yug le comprit. Renonçant à sa tactique, il obliqua à droite et sélança, devançant le troupeau.

Cétait maintenant une course à mort. Yug courait. Il nétait plus quune chose vivante et qui ne veut pas mourir.

Il fixait les yeux au sol pour découvrir les moindres obstacles. Lorsquil les leva, il vit le rocher quil avait aperçu tout à lheure, et qui se dressait maintenant à deux portées de pierre au plus sur sa droite. Une idée se fixa dans son esprit embué de fatigue: parvenir au rocher, se blottir derrière lui et laisser passer le troupeau à droite et à gauche comme une lame coupée par un brisant.

Et Yug courut encore. À quelques pas derrière lui, un grand auroch, le chef de la bande, faisait voler la terre de ses sabots. Butant sur une pierre, Yug trébucha. Il put se redresser avant de toucher terre et cette chute en avant le fit progresser comme un bond plus ample.

Il nétait plus quà quelques pas du rocher, mais, sur ses talons, il sentait déjà le souffle brûlant de lauroch.
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Les cornes de la bête lauraient déchiré avant quil ait eu le temps datteindre la pierre.

Large dune coudée à peine, une fente profonde courait de haut en bas du roc.

Au moment où les cornes de lauroch touchaient sa chair, Yug se jeta de côté, et, râpant sa poitrine et son dos aux parois rudes de la pierre, il se glissa dans la fente.

Un choc épouvantable retentit, le crâne de lauroch  lancé avec une force irrésistible venait de sencastrer, cornes rompues, entre les deux murailles de pierre, le frontal à un pouce de Yug.

En ouragan déchiré par létrave du rocher, le reste du troupeau passait à droite et à gauche.

Lorsque le grondement de la horde se fut assourdi dans le lointain et lorsque son cœur eut cessé de danser dans sa poitrine une douloureuse sarabande, Yug sortit de son refuge. Sarc-boutant des genoux et des épaules, il monta le long de lentaille du rocher et, mettant un pied sur la tête de lauroch assommé, il sauta dehors.

Autour de lui, la vallée avait changé daspect. Lherbe foulée par le troupeau avait disparu, il ne restait plus entre la double ligne des arbres quune bande de terre bouleversée doù une eau boueuse lentement commençait à sourdre.

Yug comprit à quelle mort affreuse il venait déchapper. Il leva les bras vers le ciel et remercia lEsprit tout-puissant de lui avoir laissé la vie.

La silhouette de Yug projetait devant lui comme lombre dune croix. Un faucon traînait dans le ciel ses deux ailes cruciales. Au loin, deux arbres sans feuilles dressaient leurs branches en croix. Si Yug avait vécu quelques milliers dannées plus tard, il eût compris pourquoi la forme de Croix se trouve partout dans le monde. Mais véritablement, à cette époque, il ne pouvait savoir cela. Il sentait seulement quune force suprême avait veillé sur lui, et il remerciait cette force.

Avec sa hachette, Yug se tailla dans une corne de lauroch une longue pointe effilée quil glissa dans sa ceinture en guise de poignard. Il faisait là travail utile car, mieux que la masse qui frappe, est efficace parfois la pointe acérée qui pénètre.

Puis, fatigué par cette dure journée, il se coucha au pied du rocher et, les yeux papillotants de sommeil, il sendormit au beau soleil.


3. LA RENCONTRE AVEC LES HOMMES



Depuis quelque temps déjà, Yug sentait la proximité de lhomme. Non dune façon précise, certes, mais quelque chose dans lambiance environnante lui faisait supposer cette présence. Nous ne savons plus, aujourdhui, réaliser la vraie solitude parce que nous vivons dune façon continue avec nos semblables. Yug, lui, était vraiment seul dans la nature et, parce quil ressentait cette solitude dune façon aiguë, son instinct lavait averti dès quelle sétait rompue.

Cette sensation, bientôt, était devenue certitude, des indices avaient surgi, vagues dabord, puis plus précis: des herbes foulées comme aucun animal naurait pu le faire, des branches non pas brisées mais coupées, un jour enfin, les restes dun foyer récent et, sur le bord de leau, la trace dun pied nu engravée dans le sable.

Dinstinct, Yug eût changé de route, parce que, à cette époque, les hommes se rencontraient pour se combattre et non pour sentraider. Or, Yug était faible. Il avait continué à marcher cependant, parce que la vue du foyer avait éveillé en lui un désir ardent: il voulait conquérir le feu.

Les hommes, alors, ne savaient pas produire le feu en frottant lun contre lautre deux morceaux de bois sec. Ils savaient quune étincelle jaillit de deux silex entrechoqués, mais ils navaient inventé aucun système pour recueillir cette étincelle et la transformer en flammes. Lorsque la foudre ou la fermentation embrasait forêts ou savanes, ils recueillaient les tisons et conservaient précieusement cette flamme obtenue par hasard. Jamais ils néteignaient complètement leurs feux. Ils les conservaient pour le lendemain et pour les jours à venir. Lorsque après un orage, ou par négligence, ou après une guerre les feux étaient détruits, le malheur sabattait sur les familles jetées ainsi sans défense dans la nuit et le froid.

Pour mieux conserver les précieuses braises, les hommes avaient coutume de les placer dans des récipients de terre cuite percés de trous, quils emportaient avec eux dans tous leurs déplacements.

Yug voulut conquérir un de ces récipients.

Quelques instants avant que le soleil ne disparût à lhorizon, il découvrit le camp des nomades. Caché derrière un rocher, il eut tout le loisir de lobserver. Des huttes se dressaient dans une enceinte de rochers, protégée au Sud par un bois épineux assez clairsemé, mais dangereux pour les assaillants possibles à cause de ses piquants. Une vingtaine de chasseurs au plus devaient séjourner là. Camp dune saison sans doute. Les huttes étaient faites dun assemblage de grosses branches recouvertes de ramilles et de mottes de terre. La plupart étaient coniques et de dimensions assez restreintes. Autour dun feu, deux hommes faisaient rôtir un cuissot de sanglier. Un autre, debout près dune hutte, gardait le récipient à feu. Dautres cousaient des fourrures, ou polissaient des épieux. Cétaient de grands nomades, splendidement musclés, vêtus de peaux de loups ou daurochs. Leurs yeux bleus étaient clairs et grands. Leurs armes étaient des haches de pierre et des massues de chêne noueux. Rudes adversaires pour Yug dont les trois coudées de haut faisaient piètre figure auprès de la carrure puissante de ces hommes.

Pour noter plus exactement dans son esprit le plan du camp et la position du vase à feu, Yug, en rampant, voulut sapprocher.

Sa volonté bien arrêtée de conquérir le feu aurait dû le rendre circonspect.

Il commit cependant une grosse erreur. Il avait remarqué dans le camp, attachés à un pieu, deux grands chiens loups. Malgré cela, il sapprocha sans prendre garde quil allait dans le sens du vent, et quinfailliblement, les chiens percevraient ses effluves et donneraient de la voix.

La chose était fatale. Au bout de quelques instants, les chiens se dressèrent, nez au vent, oreilles pointées. Ils commencèrent à gronder, puis, brusquement, se mirent à hurler.

Yug, le cœur serré dangoisse, sétait tapi derrière un rocher. Dans le camp, les hommes avaient sauté sur leurs armes. Lun deux détacha un des chiens. Ils savaient en effet que, seule, la présence de lhomme pouvait motiver chez les bêtes une si grande inquiétude. Trop près du loup encore pour aboyer comme de vrais gardiens, les chiens ne se faisaient entendre que rarement et seulement pour des causes extraordinaires. La venue de lhomme en était une.

Les nomades lâchèrent le chien qui sélança dans la direction de Yug. Dans quelques secondes ce dernier allait être découvert. La fuite était sa seule chance de salut. Il se leva et, de toute la vitesse de ses jambes, fila.

En quelques foulées, le grand chien loup lavait rattrapé. Yug méprisa la bête parce quil avait déjà vaincu des animaux autrement redoutables. Il tira sa hachette et, au moment où les crocs du chien claquaient sur ses talons, il lui brisa la mâchoire et le laissa sanglant derrière lui.

Les nomades poussèrent un cri de rage et la poursuite continua, plus âpre.

Yug ne pouvant pas lutter dendurance avec des hommes, il essaya de se sauver par la ruse. Courageusement, il se lança dans le bois. Parce quil était mince, il parvint à courir entre les branches et les troncs, frôlant les épines les plus acérées, risquant à chaque instant de sensanglanter ou de saveugler. Derrière lui, gênés par leur haute stature, les nomades perdaient du terrain.

Le but de Yug était de traverser le bois, de franchir une large bande de terre nue qui longeait le fleuve, de plonger du haut de la falaise à un endroit quil avait repéré la veille, et de disparaître à la faveur de lobscurité qui, déjà, sappesantissait.

Pourrait-il y arriver? La distance entre les nomades et lui saccroissait, mais la lisière du bois était proche et la terre sans obstacle qui suivait, longue à parcourir. Yug, pour gagner quelques instants et laisser à la nuit le temps darriver, obliqua un peu sur la droite et continua sa course dangereuse à travers les troncs épineux.

Les nomades comprirent bientôt sa tactique et, pour lui couper la retraite, ils se dirigèrent en droite ligne vers la lisière du bois. Il ne fallait plus hésiter, Yug se lança sur le champ libre.

Le soleil nétait plus quun demi-cercle rouge accroché au bord de lhorizon.

Sauvé! Non. À quelques coudées de la berge du fleuve, un nomade vient de surgir, un chasseur sans doute qui, revenant au camp, a vu la scène. Il attend Yug, la massue à la main.

Que faire? Léviter? Impossible. Lattaquer? Yug nest quun enfant et le nomade, dun seul coup de sa massue, peut le briser.

Sans hésiter, droit sur le nomade, Yug court. À une coudée du géant qui, bien ancré sur ses jambes écartées, va abattre son arme, il se jette à terre et se glisse comme un serpent entre ses jambes. Un bond pour se remettre sur pied, un brusque revers de la hachette sur la nuque de lhomme abasourdi, et Yug à nouveau file vers le fleuve.

Un corps qui jaillit, lancé dans lespace, un plouf retentissant, une forme qui fend comme une flèche le courant. Le soleil qui disparaît à lhorizon. Des nomades furieux penchés sur le bord de la falaise et scrutant lobscurité.

Yug, une fois encore, venait déchapper à la mort, mais navait pas conquis le feu.


*


Lorsquil se jugea hors datteinte, Yug sortit du fleuve et chercha un abri pour la nuit. Dans une petite crique de rochers il entassa des fougères sèches qui lui firent un moelleux tapis et, roulant dans sa tête des projets de conquêtes, il sendormit.



Yug ne connaissait certes pas le proverbe: La nuit porte conseil, mais le lendemain matin, lorsque le soleil vint le réveiller en chatouillant agréablement le bout de son nez, il aurait pu reconstituer le dicton car une idée magnifique avait germé dans son esprit. Il venait de découvrir un plan dattaque pour semparer du feu.

Les nomades étaient gardés par un chien et, dautre part, Yug navait ni assez de vitesse, ni assez de force pour échapper à une poursuite. Il fallait donc lancer les nomades sur une fausse piste pendant que lui profiterait de tout leur temps perdu pour prendre de la distance et séchapper.

À deux mille coudées du camp, le fleuve décrivait une boucle assez accentuée pour que, de lenceinte des nomades, le courant devînt invisible. Yug, avec de grandes précautions pour ne pas être aperçu, alla jusquà quelques coudées au-delà de cette boucle, dans la direction du camp. De là il séloigna en obliquant à la droite du fleuve, et décrivit une immense boucle de plus de dix mille coudées qui le ramena tout au bord de leau, à son point de départ. Il parcourut deux ou trois fois cette boucle pour que la trace de son passage fût très nette et pût être perçue sans aucune difficulté par le chien loup.

Son but était daller, le soir, à la faveur de lobscurité, enlever le vase à feu des hommes, de courir jusquau bord du fleuve à lendroit où la boucle commençait et là, se jetant à leau, descendre le courant caché par la courbe, cependant que le chien, abusé par la fausse piste, partirait dans une mauvaise direction, donnant ainsi à Yug le temps de fuir. En descendant par eau, sa piste vraie serait définitivement perdue, le tour serait joué.

Le projet était audacieux. Il supposait que Yug pourrait descendre le courant en tenant dune main au-dessus de leau le récipient à feu recouvert dun chapeau de feuillage pour que sa lueur fût cachée aux ennemis. Il supposait aussi quil aurait suffisamment davance sur les nomades pour que ceux-ci ne vissent pas sa fuite par le fleuve avant que les chiens ne les aient lancés sur la fausse piste.

Yug avait pensé à tout cela. Mais les difficultés nétaient point pour larrêter, et la conquête du feu valait bien quelques risques.

Il prépara, juste à lendroit où il comptait se jeter à leau, un chapeau de feuillage pour couvrir le vase à feu, puis il attendit le soir.

Lorsque la lune eut glissé dans la nuit jusquà laisser tomber verticalement sur la terre une lueur diaphane entrecoupée de nuages, Yug commença de ramper vers le camp. Le vent cette fois lui était favorable.

Se couler, la nuit, dans les herbes hautes, comme une couleuvre, marcher à pas feutrés comme un fauve, sans quune seule brindille craque sous ses pas, devenir une ombre plus obscure dans lombre de la nuit, un silence suspendu dans le calme du soir, percevoir le moindre souffle, le moindre bruit, le moindre frissonnement qui passe, sentir contre soi le vol ouaté dun oiseau de nuit, le frôlement dun rongeur, la viscosité dun reptile, ramper longuement dans la nuit noire, il nest pas possible de rêver instants plus inoubliables que cela!

Bientôt, Yug aperçut les lueurs du foyer. Par bonheur pour lui, le vent, assez violent, soufflait de telle sorte que le chien ne pouvait sentir son approche.

Il vit le feu. De gros tisons en croix auprès desquels un homme accroupi veillait. Plus loin, près dune hutte, trois grands nomades appuyés sur leurs lourdes massues, gardaient le vase à feu. Une ombre de désespoir embruma le cœur de Yug. Comment lui, si frêle, pourrait-il lutter contre ces trois hommes et fuir avec le vase, bien plus encombrant quil ne lavait jugé tout dabord.

Plus intensément, il fixa les bûches qui formaient létoile du foyer. Elles étaient de bois très propre à se consumer longuement. Changeant de tactique, il décida de semparer tout simplement dun des tisons. En prenant de grandes précautions, il pourrait conserver la flamme pendant le temps de sa fuite et, peut-être, la poursuite des nomades serait-elle moins énergique que sil enlevait le récipient à feu.

Brutalement, les choses se précipitèrent. Un sourd grognement roula dans la gorge du chien attaché à un pieu à lextrémité du camp. Yug comprit que les choses allaient se dérouler exactement comme lors de sa précédente attaque. Une fois pouvait passer, deux étaient trop. Devançant les événements, il bondit sur le feu, et, avant que les hommes aient pu comprendre ce qui se passait, il senfonça dans la forêt, son tison à la main, luciole mouvante fuyant dans lobscurité.

Les nomades, surpris, sétaient levés. Lun deux détacha le chien, mais, rendu prudent par la précédente expérience, il le garda en laisse. Puis, ayant allumé des torches de résine, une dizaine dhommes se lancèrent à la poursuite de Yug. Confiant dans le flair de leur chien ils ne doutaient pas de rattraper le fugitif avant le lever du jour.

Erreur! Les choses se passèrent comme Yug lavait prévu. Arrivé au bord du fleuve, juste à lendroit où quelques instants auparavant le garçon venait de se jeter à la nage, le chien, abusé par la fausse piste, prit la mauvaise voie.

À cinq ou six cents coudées de là, un minuscule point rouge filait au ras de leau. Yug nageait dune main soulevant de lautre le tison sur lequel il soufflait pour lattiser, à travers le chapeau de feuillage dont il lavait coiffé. De temps à autre, un rire silencieux glissait sur ses lèvres. Il songeait au bon tour quil venait de jouer aux nomades, il se représentait ceux-ci tournant en rond sur une piste qui les ramènerait continuellement à leur point de départ. Il y avait vraiment de quoi se réjouir.



Le courant très rapide entraînait Yug. Bientôt il fut assez loin du camp pour se croire à labri de toutes poursuites. Déjà la braise du tison commença à décliner. Il fallait agir vite.

En toute hâte, Yug gagna la terre, chercha des mousses sèches et de menues brindilles, et dans une petite grotte naturelle il fit son premier feu.

La flamme haute et claire monta, jetant sur les parois du roc des lueurs dansantes. Le cœur de Yug se dilata de joie et despérance parce que sa solitude était finie. Il avait trouvé un compagnon fidèle, qui atténuerait pour lui les froidures trop mordantes, éclairerait les nuits trop obscures, parfumerait les chairs trop crues. Jusquau lever du jour, il rêva, les yeux sur le rougeoiement du foyer, les membres délicieusement enrobés de bien-être.

Au matin il tressa un vase de roseau quil calfata de glaise, et se fit ainsi un récipient à feu léger et sûr. Puis, plus joyeux désormais, il repartit à la recherche de son Clan.


4. LES LOUPS



Le feu était pour Yug une joie de chaque jour.

Après de nombreux essais, en se remémorant les souvenirs du temps où il vivait avec les siens, il construisit toutes sortes de foyers. Feux en croix formés de deux fossés qui se coupent à angle droit, feux entre deux pierres, feux en pyramides, feux enfoncés dans le sol, dans un trou en forme de cône!

Il apprit à rôtir des oiseaux suspendus par une liane, et que le vent seul fait tourner et se dorer sur toutes leurs faces. Même, un jour, il se fit un déjeuner succulent à la manière dun vieux chasseur dont lingéniosité était connue dans le Clan. Il avait vidé une jeune poule deau tuée dun jet de pierre au bord dun étang, et, sans la plumer, lavait recouverte de terre glaise et mise au feu. Lorsquil avait ouvert le bloc de terre, toutes les plumes étaient parties, collées à la glaise; il avait dégusté la bête, toute rôtie dans sa graisse.

Le soir, il faisait un grand feu, puis entassait les grosses braises qui chauffent dur (mieux que les flammes qui dansent et se trémoussent avec toutes sortes de manières mais point de chaleur, les braises qui ne font pas tant desbroufe, chauffent), il entassait donc cette belle braise au centre dun croisillon de rondins et, roulé dans sa peau de loup, il sétendait auprès du foyer.

Il avait ainsi un bon gardien contre les petits et grands fauves qui craignent la lumière brûlante du feu. Il avait aussi un bon protecteur contre le froid de la nuit et il se félicitait grandement davoir pu conquérir par sa ruse ce précieux compagnon.
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Le feu ne se contenta pas de lui rendre ces menus services, un jour il lui sauva la vie.

Yug longeait un précipice à la recherche dun endroit où il pût traverser pour continuer sa route, soit que la faille sarrêtait, soit que les bords en devinssent moins escarpés et quil pût descendre et remonter de lautre côté. Pour linstant la chose lui paraissait impossible. Le ravin senfonçait si loin que des arbres dans le fond apparaissaient à peine aussi gros que des plants de lilas.

Une masse grise trembla dans le lointain.

La main en abat-jour sur ses yeux, Yug regarda.

La masse rapidement sapprochait, et Yug distingua une bande de loups lancés à la poursuite dun cerf. La chasse devait durer depuis longtemps sans doute, car, à mesure que les bêtes approchaient, Yug remarqua que le cerf butait sur de menus obstacles.

Mais ce nétait guère le moment détudier la démarche dun cerf fatigué. La chair dun jeune garçon est plus douce pour une dent de fauve que la chair dun cerf. Des histoires denfants dévorés par les loups avaient rempli limagination de Yug depuis le jour où il avait pu écouter les contes que lon dit, le soir, autour des grands feux allumés dans la nuit.

Un vieil arbre, énorme et tout couvert de lianes se dressait, non loin du précipice. En quelques pas, Yug fut au pied du tronc. Bientôt, il fut installé commodément entre deux maîtresses branches, le récipient à feu suspendu près de lui.

Le grand cerf maintenant courait de ses dernières forces vers larbre de Yug. Il ne connaissait certainement pas le terrain, car sa course lamenait droit au ravin.

Laction fut rapide comme la mort elle-même. Le cerf, la mâchoire des premiers loups grinçant déjà à quelques pouces de lui, arriva au bord du précipice, et sarrêta net, puis, les yeux fous de terreur, il fit face à la horde.

Deux fauves déjà bondissaient à ses naseaux. Dun revers de ses bois, il ouvrit le ventre du premier, mais lautre sétait accroché à ses flancs. Dun écart il voulut le détacher de sa chair. Il fit un faux pas et les deux bêtes rivées lune à lautre roulèrent dans labîme.

Furieux, les loups se groupèrent au bord du ravin, courant de droite et de gauche, regardant en bas vers leur proie perdue quils apercevaient comme une minuscule tache sombre, hors datteinte.

… Un museau, deux oreilles dressées au-dessus de deux yeux féroces pointent vers larbre de Yug, un autre, un autre encore! Vingt, trente, quarante têtes se haussent maintenant vers le garçon. Un hurlement monte, dautres suivent. Le silence retombe plus lourd davoir été rompu.

Une proie perdue, une autre retrouvée.

Assis sur une branche, Yug regarde le cercle gris qui sest formé autour de larbre. Il sait que, pour lui, ce cercle représente la mort.

Les loups se sont rapprochés, lun deux, parfois, debout sur ses pattes de derrière, nez pointé vers le sommet de larbre, aiguise longuement ses griffes à lécorce.

Yug a fixé une liane au manche de sa hachette. Il se couche en position commode et, sur le premier loup qui vient ainsi se faire les griffes, il lance violemment son arme. La pierre sonne dur sur le crâne du fauve qui, hurlant, senfuit et va gémir derrière le cercle des autres loups.

Une fois, deux fois, Yug recommence. Chaque fois il remonte la hachette qui pend au bout de la liane.

Escarmouches! Et qui ne changent rien à la situation, bien plus, qui excitent davantage la fureur des loups.

Alors, Yug, comme toutes les fois quil se trouvait dans des circonstances graves, se mit à réfléchir; vivant toujours seul parmi les animaux, il avait constaté que ses forces étaient beaucoup moins grandes que celles dun auroch, dun sanglier ou dun loup, et cependant, chaque fois quil avait été attaqué par ces animaux, il était sorti vainqueur du combat. Il avait compris que chaque fois, sa ruse et son ingéniosité avaient triomphé de la force brutale de la bête. Pour cela, cerné par les loups, avec, pour toute arme, une hachette et un peu de feu, il jugea que son intelligence seule pourrait le tirer daffaire: il réfléchit.

Senfuir par la plaine? Il ne valait même pas la peine dy songer. La solution devait être du côté du précipice.

À quelques coudées de larbre, une arête de rocher pointait au-dessus du ravin. Descendre de larbre, se précipiter jusquà cette pierre, y fixer une liane et se laisser glisser hors de latteinte des loups: là était le salut.

Mais Yug devait parvenir à la pierre avant que les fauves ne se fussent jetés sur lui. Il fallait aussi une liane.

Pour cette dernière, il eut tôt fait de sen fabriquer une, longue et solide, avec toutes celles quil trouva sur son arbre. Il la termina à chaque extrémité par une boucle, lune pour laccrocher au rocher, lautre pour sasseoir au cas où la pente du ravin étant trop rapide, il devrait rester suspendu dans le vide.

Restait à atteindre le bord du ravin! La chose vraiment semblait impossible. Le cercle des loups sétait fermé autour de larbre et Yug eût été déchiqueté avant même davoir touché terre.

Les moyens les plus saugrenus naquirent dans son imagination. Aucun nétait réalisable! Que faire?

Ses yeux tombèrent sur le récipient à feu qui se balançait toujours au bout de sa liane.

Comme un déclic, lidée surgit dans lesprit de Yug. Là était la vraie solution.

Lhomme seul, a su dompter, apprivoiser la Bête Rouge, la soumettre à ses caprices, en faire un serviteur fidèle.

Lhomme seul! Tous les animaux ont la terreur instinctive du feu.

Yug avait dans ses mains cette force prodigieuse! Activer la flamme, faire sur son arbre un foyer, disperser sur la bande des loups les braises brûlantes puis, brandissant une torche enflammée, descendre, pendant que les loups terrorisés reculeraient, se ruer vers la pierre, y fixer la liane et se laisser glisser vers labîme protecteur!

Le cœur de Yug bondit de joie en songeant au bel exploit à accomplir. Il ignorait la peur, et un grand rire le secoua à la pensée du bon tour quil allait jouer aux loups.

Le plan était simple, mais il fallait attendre la nuit. La lumière du jour est trop forte pour la flamme qui ne brille et nétincelle que dans lombre. Les loups craignent le feu dans lobscurité, non dans le jour.

Un autre eût peut-être attendu le soir dans langoisse et lénervement, Yug nétait pas ainsi. La belle vie au grand air lui avait donné le calme et la sérénité splendide des corps assouplis par la lutte quotidienne.

Tout paisiblement, il sétendit sur une maîtresse branche, sattacha avec une liane afin que, pendant son sommeil, une chute malencontreuse ne lexpédiât pas dans la gueule des loups, et sendormit.

Les fauves assis en rond, museau pointé vers le ciel, regardaient leur proie de leurs yeux immobiles.

La première étoile apparut, dautres suivirent, et la nuit, transpercée par ces points de lumière, saffirma.

Les heures coulèrent. Au pied de larbre, les yeux des loups vrillaient lombre.

Yug dormait toujours.



… La lune avait déjà parcouru dans le ciel la moitié de sa course lorsquil séveilla.

Il était temps. Dans quelques heures le jour allait venir, et la crainte du feu nagirait plus sur les bêtes.

Yug jeta sur le récipient des brindilles de bois sec quil avait préparées avant de sendormir, puis à lendroit où deux maîtresses branches se séparant formaient un vaste espace, il alluma un feu.

Bientôt, la flamme crépita et illumina la nuit. Le cercle des loups brusquement sélargit. Les fauves sagitèrent. Aucun nétait assis dans une attente tranquille, mais tous allaient de droite et de gauche dans une inquiétude grandissante.

Pour achever leur terreur, Yug lança parmi eux des braises ardentes. Des loups hurlèrent sous la morsure cuisante. Une odeur de poil roussi se mêla à lodeur du bois brûlé.

Le cercle sélargit encore. Les fauves restaient toujours là, aucun ne songeait à fuir. Mais déjà Yug nétait plus la proie sacrifiée. Il était le Maître du Feu, lHomme faible, peu rapide à la course et de muscles lents, et cependant le «Maître».

Autour du récipient, Yug fixa des tisons, faisant du vase de terre une sorte de boule hérissée de piquants de braises.

Il le fixa à une liane et commença de descendre.

Linstant était décisif. Qui allait triompher? La crainte du feu ou la fureur de laisser échapper encore une proie?

Le cercle des loups se resserra un peu… Très peu, parce que le bloc étincelant flambait au bras du garçon.

Yug était à terre. Sa longue liane dans la main gauche, la boucle toute prête à être fixée, il fit tournoyer son vase à feu et marcha vers le précipice.

Protégé par le cercle de flammes, il avançait. Les loups, pas à pas, le suivaient, conservant leur distance, nosant pas approcher davantage. Le spectacle était prodigieux de ce garçon bâti comme une statue antique, droit au centre dun cercle de feu zébrant son corps de lueurs rouges, cependant quautour de lui, silencieuse, une horde de loups, les yeux étincelants, le suivait sans gagner ni perdre un pouce de terrain.

Yug atteignit la pierre, et de sa main gauche, il fixa la liane dont il jeta lautre extrémité dans le vide.

Un grand loup, le plus proche de Yug, comprit-il soudain quune fois encore sa proie allait lui échapper? Domptant sa terreur il sauta dans le cercle de feu.

En plein corps, la masse enflammée le frappa. Sous le choc, la bête chancela, horriblement brûlée. Le cercle était brisé. Dispersés, quelques tisons rougeoyaient çà et là dans les herbes.

La horde se rua.

Mais Yug sétait rapidement coulé le long du ravin et, agrippé à la liane, il se laissa glisser. Ses doigts quittaient juste la terre lorsque la mâchoire dun loup se ferma à un pouce de sa figure.

À la force du poignet il descendit le long de la liane. Arrivé à la boucle extrême, il tâtonna du pied pour reconnaître le terrain et natteignit que le vide. La pente à cet endroit décrivait une courbe concave, et Yug se trouvait suspendu sur un à-pic de plus de mille pieds.

Il se félicita davoir songé à faire une boucle. Assis presque confortablement, il attendit le jour. Au-dessus de lui, les loups hurlaient de rage et se penchaient au bord du précipice pour voir leur proie, tentante, mais hors datteinte.

À grand coups de clarté, le soleil chassa la nuit.

Au bord du ravin, les loups veillaient toujours.



Yug regarda autour de lui.

À ses pieds, le vide senfonçait jusquà un torrent dont le grondement montait à peine à ses oreilles. À quelques pieds, une arête de rocher saillait sur la paroi.

Dun coup de reins, Yug imprima un balancement à la liane et, lorsque loscillation leut amené à portée de la pierre, il lagrippa de la main gauche. Ses pieds instinctivement trouvèrent lappui nécessaire, et il fut bientôt collé à la paroi comme une cigale sur une branche.

À grands moulinets du bras droit il parvint à décrocher la liane qui retomba sur lui. Il lenroula autour de sa taille et commença sa périlleuse descente.

Il est beaucoup plus difficile de descendre que de monter et Yug sentit souvent une sueur froide le couvrir brusquement lorsque la pierre à laquelle il sagrippait lâchait sous sa main et que son corps, soudain projeté de côté, décrivait un arc de cercle, tandis que son autre main, désespérément, se crispait.

Le passage le plus difficile fut celui dune paroi de rocher qui filait en courbe concave, lisse comme une peau danguille. Plus bas la descente reprenait rugueuse et offrant des moyens daccrochage.

Juste à lendroit où la courbe cessait, un petit arbre avait poussé.

Yug fixa une fois encore sa liane à une pierre et descendit. Hélas, il sen fallait de plusieurs coudées quil atteignît larbuste.

Il avait lair, ainsi suspendu au-dessus du vide, dune araignée au bout de son fil. Il ny avait quun parti possible: tout lâcher et attraper au passage les branches de larbre. Le jeu était dangereux. Si les branches cassaient ou si les doigts de Yug se refermaient trop tôt ou trop tard, cétait la chute mortelle dans labîme.

Il ouvrit les doigts. Une seconde après ses pieds heurtaient les feuilles et, se courbant en deux, il tomba à plat ventre sur larbuste quil étreignit. Sous le choc, le tronc se déracina à demi mais tint bon tout de même.

Yug était sauvé.

Il continua sa descente facile maintenant, si facile quil prit le temps de regarder au passage une coccinelle tellement bien entortillée dans les herbes quelle ne pouvait plus se dégager, et serait certainement morte à force de lutter en vain. De la pointe de son ongle, Yug la délivra et la petite bête senvola. Il fut heureux en son cœur davoir pu ainsi sauver de la mort un petit animal, lui qui venait déchapper à une mort affreuse.

Arrivé au fond du ravin, il se plongea dans le torrent.

La caresse glacée de leau le remit de ses fatigues. Il reprit sa route, descendant le courant qui devait infailliblement le conduire au fleuve.

Il était tout triste davoir perdu le feu et en même temps joyeux davoir échappé aux loups, de telle sorte quil ne savait trop sil devait rire ou pleurer.

Il préféra rire.

Il avait bien raison.


5. LE CANOT



Yug goûtait la présence du fleuve. Il aimait sentir palpiter près de lui la vie mouvante de leau. Il savait que les fleuves, les rivières et les ruisseaux vivifient le sol comme les veines que lon voit saillir parfois sous la peau. Il comparait déjà le sang rouge qui donnait la vie à son corps, et les eaux bleues qui donnent la vie à la terre.

Le fleuve était pour lui un lien qui le rattachait à ceux de son Clan. Lorsquil se baignait, il songeait que cette eau quil venait de toucher sen allait elle aussi du côté où le soleil se couche, et passerait peut-être un jour tout près des siens.

Souvent il restait à laffût, tapi dans les herbes hautes, tout au bord de leau. Il sétait taillé dans du bois dur une flèche terminée en forme de crochet et, son arme bien en main, il attendait que les poissons sapprochent de la berge. Alors, dun geste rapide, il lançait son harpon quune longue liane fixait à son poignet. Il tirait à lui les proies argentées qui, en brusques sursauts, se débattaient.

Pendant longtemps, Yug navait pas compris pourquoi, au début, il manquait toujours les poissons quil visait. Invariablement son harpon portait au-delà du but.

En rectifiant peu à peu, il sétait rendu compte que pour réussir, il devait viser bien en deçà. Certes, il ignorait lexplication scientifique de ce phénomène, et il pensait tout simplement que le harpon devait faire en entrant dans leau une courbe semblable à celle que lui, Yug, faisait en plongeant, et que cette courbe à laquelle il ne pouvait rien, déréglait son tir.

Il se trompait, mais comme personne ne pouvait le lui dire, il était satisfait de son explication.

Un jour, Yug, à plat ventre au bord de leau, rêvassait en observant les ébats des menus poissons, lorsquil aperçut un minuscule bout de bois flottant à la dérive. La chose en soi navait rien dextraordinaire mais une fourmi sagrippait à cette brindille et, déjà, parce quun animal y était mêlé, le fait devenait palpitant. Le frêle esquif bientôt fut pris dans un remous et, à toute vitesse, fila.

Aventure quotidienne et dimportance à intéresser peut-être une fourmi (surtout celle qui se cramponnait au bout de bois), mais certainement pas un garçon de treize ans.

Erreur! Déclenchée par ce minime événement, limagination de Yug senflamma. Il songea que cette fourmi ainsi lancée dans le courant, allait plus vite que lui avec ses longues jambes dont trente fourmis en se tenant les pattes nauraient pu faire le tour. Il songea que la fourmi ne savait pas nager et que, grâce à cette brindille, elle ne coulait ni ne se noyait. Le fleuve lui parut être un sentier, mais un sentier qui marche tout seul, au contraire des chemins de terre sur lesquels il faut peiner durement pour avancer.

Lidée de construire un canot naquit dans son esprit.

Après quelques heures de recherches, il trouva un arbre abattu par la foudre. De sa hachette il coupa les grosses branches et ne garda quun fût long dà peu près six coudées. Avec une bûche qui lui servait de levier, il parvint après de rudes efforts à le mettre à leau. Car cétait un travail gigantesque pour un jeune garçon de tailler et de manier ainsi un tronc darbre. Le bois heureusement, était sec et despèce très légère.

Yug monta à cheval au milieu du fût et, dun coup de pied, le lança dans le courant. Ce fut dabord une joie pour lui dêtre ainsi transporté rapidement et sans fatigue. Mais il se rendit bien vite compte que son système était loin dêtre pratique. Il avait les jambes continuellement dans leau, ce qui, à la longue, était fort désagréable, et le tronc darbre en tournant sur lui-même chavirait beaucoup trop souvent. Il ramena son embarcation à terre et, longuement, se mit à réfléchir.

Lorsque lon veut bien empêcher son esprit de vagabonder de-ci de-là, et que, de toute sa volonté on le fixe sur la question à étudier, il est rare que lon ne trouve pas la solution cherchée. Aussi Yug résolut-il le problème.

Il tailla en pointe les deux extrémités de son arbre pour que la résistance de leau fût moins grande. Puis, à lavant et en travers du tronc, il fixa une perche longue de douze coudées, terminée par deux bûches en guise de flotteurs. Il aplanit et creusa très légèrement la partie supérieure afin de pouvoir sasseoir, et remit son embarcation à flot.

Le succès fut remarquable. Stabilisé par la perche transversale, le tronc darbre ne pouvait plus chavirer. Avec une longue branche aplatie aux deux extrémités, Yug se fit une sorte de pagaie, avec laquelle désormais il put se diriger, accroître ou diminuer sa vitesse.

Un fleuve nest point comme ces chemins tous droits et sans pièges qui courent à travers des savanes paisibles et des bois sans mystères. Il est une voie semée dembûches quil faut savoir déjouer, de dangers quil faut savoir éviter. Yug, une fois ne dut son salut quà la décision hardie quil sut prendre juste au moment où il fallait la prendre, et pas une seconde plus tard. Sil avait hésité un seul instant, il serait tombé à leau, assommé, son corps aurait été broyé, roulé de rochers en rochers, et les belles aventures quil devait vivre se seraient arrêtées ici.

Voici comment la chose arriva:

Lembarcation glissait sur le fleuve calme, très profond à cet endroit, et Yug, tranquillement étendu, somnolait. Un grondement sourd le tira de sa rêverie. Il se redressa et tendit loreille. Le bruit saccroissait. Le canot accéléra sa marche. Tout heureux daller plus vite, Yug le maintint dans le courant. Insouciant, il jouissait du plaisir de filer, rapide comme un oiseau. Tout à sa grisante sensation, il méprisait le danger vers lequel il courait, car le grondement là-bas, il nen pouvait douter maintenant, venait dun passage où le fleuve se jetait en tourbillonnant au milieu dénormes rochers.

Il comptait ramener son embarcation à terre avant que le courant ne devînt irrésistible.

Il sy prit trop tard. Sa pagaie bientôt ne fut plus assez puissante pour dominer la poussée du fleuve et, comme un fétu de paille, il fut entraîné vers les remous.

Allongé sur le ventre, cramponné des deux mains au bois rugueux, Yug se sentait emporté à la vitesse dune pierre qui tombe. Il espérait que cette vitesse même lui permettrait de se tirer daffaire. Il briserait sans doute sa perche stabilisatrice, mais il passerait quand même.

Comme un éclair, il longea un rocher, puis un autre, des flots décume et deaux sécroulaient sur lui en un fracas de tonnerre. Quimporte, il passait.

Mais, devant lui, le courant se précipitait furieusement entre deux rochers espacés dà peine dix coudées. Un tronc darbre était tombé en travers de lun à lautre, à une coudée à peine au-dessus de leau.

La perche allait se briser contre les deux rocs! Le fût passerait quand même! Mais Yug?

Il avait beau saplatir sur son canot, il allait sassommer contre larbre. Se jeter à leau, il ny fallait pas songer. Accroché à son embarcation il pourrait à la rigueur tenir dans le courant, seul il eût été broyé.

Comme un bolide, il arrivait sur larbre.

Un choc formidable! La perche vient de se briser sur les rochers. Dun jaillissement de fauve, avant que la pointe de son bateau ait passé sous le tronc, Yug a sauté, franchi dun seul élan larbre jeté en travers et retombé de lautre côté, il est parvenu à saisir larrière de son embarcation, à sy cramponner, à se laisser emporter en eau calme.

Le bond quavait fait Yug au-dessus du tronc darbre était un rude exploit. La chose la plus difficile avait été de penser à le faire puis de lexécuter juste au moment où il le fallait. Sil avait hésité, sil avait sauté trop tôt ou trop tard, il se serait assommé ou noyé.



Des conséquences profondes naissent parfois dévénement minimes en apparence. Ainsi, pour avoir voulu simplement faire sécher la peau de loup qui le couvrait, Yug trouva le moyen de naviguer plus vite et avec moins de fatigue.

Un jour, pénétré par lhumidité de son vêtement, il fixa perpendiculairement à lavant du canot une perche à laquelle il suspendit sa peau de loup.

Puis il sétendit sur le tronc darbre, les mains trempant dans leau, le corps délicieusement caressé par la chaleur du soleil.

Tout étonné, il sentit que leau ruisselait plus rapidement entre ses doigts. Cependant la pagaie nagissait plus pour accroître sa vitesse!

Paresseusement Yug ne bougea point. Mais leau toujours plus vite glissait dans sa main, bruissant sur les flancs du canot.

Intrigué, Yug se dressa, et vit que la peau de loup se gonflait dans le vent et tirait lembarcation comme une bête arc-boutée sur le joug.

Une joie profonde pénétra son âme. Il comprit quune chose prodigieuse venait de naître devant lui.

Il fixa une liane au bas de la peau, afin de pouvoir en régler la position. En tâtonnant, ignorant les secrets de la navigation nouvelle, il essaya dutiliser au mieux la brise.

Des siècles de marine à voiles claquèrent au vent dans la rustique peau de loup.

Mettant aussitôt à profit son expérience toute neuve, Yug, avec les grands joncs qui croissaient sur la rive, tressa une voile quil fixa avec des lianes à lavant de son embarcation.


*


Tout près du rivage passait le bateau de Yug. Déjà il devenait habile au maniement de son esquif. Il samusait à frôler la berge avec lextrémité de la perche stabilisatrice. Il se plaisait à ce jeu sans péril où il risquait seulement laccrochage aux racines torses qui plongeaient dans leau.

Un hurlement diabolique! Un éclair fauve zébrant le feuillage écarté! Larrière du canot senfonçant brusquement! Sa proie manquée, un lynx sagrippe à larrière du tronc. Crispé de toutes ses griffes à lécorce, il fixe Yug de ses yeux immenses.

Dévié de sa direction, le canot séloigne et, tout au long du courant, emporte la bête immobile, prête à bondir, retenue seulement par la terreur de sa position nouvelle, et Yug qui dune volte a fait face et les mains arrimées à son poignard de corne, les yeux dans les yeux du fauve, attend.

Interminables, des instants tombent, angoissants.

Une lueur plus cruelle tremble dans les yeux du lynx. En gestes silencieux des muscles ramassés, il se tasse sur lui-même.

Une brusque détente, la bête a jailli de lécorce.

Mieux vaut attaquer que se défendre. Yug, poignard haut a bondi et, en plein vol, a plongé sa lame de corne dans le ventre offert du lynx. Mais le coup nest pas assez violent pour arrêter lélan du fauve. Son bond sachève sur la poitrine de Yug et tous deux, la bête et le garçon enlacés tombent à leau.

Manquant dair, brisé par létreinte fourrée, Yug dompte sa douleur. Il na point lâché son poignard, et parvient à le plonger de nouveau dans le cou du fauve, juste à lendroit où saille la veine jugulaire.

Un soubresaut du lynx. Létreinte mortelle se desserre. Il était temps. Quelques instants encore, et Yug épuisé se laissait couler.

À pénibles brasses, il regagne son canot et sétend sur le bois dur. Recru de fatigue, il sendort.



… Un choc léger le réveilla. Sans direction, le canot venait de séchouer sur une petite grève. Le soleil brillait en plein ciel. De longues heures sallongeaient encore avant le crépuscule.

Yug repartit. À grands coups de pagaie il se lança vers lOuest.

Heureux davoir échappé aux griffes du lynx, il se mit à chanter et, parce que, en même temps, il pagayait, son chant insensiblement se cadença sur ses gestes. Bientôt une longue et traînante mélopée, rythmée aux claquements des pagaies, monta dans le silence, rejoignant à travers les espaces et les temps la chanson éternelle des piroguiers.


6. LES OURS



Au fil des jours, Yug apprit à connaître le fleuve. Leau devint bientôt pour lui familière et vivante.

Il sut distinguer les courants qui vous entraînent à une vitesse normale, et ceux qui vous emportent tout prêts à vous projeter sur les rochers. Il sut reconnaître les brisants qui se cachent sous leau moirée, les remous qui tournent leurs tourbillons mortels. Il apprit à lire ce chapitre nouveau et si fécond du livre de la Nature quil feuilletait chaque jour.

Il connut aussi les secrets du vent, depuis la brise favorable qui vous pousse dun mouvement paresseux, jusquau souffle rageur qui ploie et brise tout sur son passage. Il apprit à jouer avec le vent, à le dompter, à lutiliser selon son bon vouloir, et la voile de joncs fut linstrument précieux grâce auquel il put lasservir.

Yug aurait aimé mener longtemps cette vie sans fatigue. Il ne le put pas.

Insensiblement, le fleuve séloignait de la ligne que suit le soleil, et cette ligne était pour Yug laxe de route qui devait le ramener à son Clan. La déviation était minime, aussi Yug avait-il pu continuer à naviguer. Le temps gagné par la vitesse compensait largement lécart subi.

Mais le fleuve tourna franchement.

Monté au sommet de larbre le plus haut sur la plus haute colline, Yug vit le long ruban dargent se dérouler loin vers le Nord. Il fallait abandonner le trop facile sentier de leau.

Il tira son embarcation à sec et lattacha au tronc dun arbre. Puis, sans se retourner, il reprit, à pied, sa route vers le soleil.

Il ne se retourna pas, parce que sa peine était grande. Il regrettait le fleuve qui lavait porté si fidèlement pendant des jours. Il regrettait son canot auquel il sétait attaché comme on sattache aux choses que lon a fabriquées soi-même, et qui ont suivi avec nous et pour nous la même route.

Pendant quil cheminait à travers des taillis et des futaies toutes fourmillantes de lianes qui montaient et descendaient, senroulaient et se tordaient comme mille serpents autour des troncs darbres, Yug songea aux services multiples que lui avaient rendus ces minces et flexibles plantes, notamment lorsquil avait été cerné par les loups et que, seul, le fait davoir pu descendre dans le ravin lavait mis hors datteinte. Il lui vint à lesprit une souvenance du temps où il était tout petit garçon parmi les siens.

Il se rappela avoir vu un grand nomade se servir dune liane comme dun piège mouvant et à longue portée, avec lequel il attrapait des animaux à une très grande distance.

Yug pensa quil serait bon pour lui davoir une arme semblable et il se mit en quête dune liane propre à la réaliser.

Furetant le long des haies et des taillis, il trouva bientôt ce quil cherchait: une liane solide et très longue. Il fit un nœud coulant à une extrémité et sentraîna à ce que nous appelons aujourdhui le lasso.

Sans doute, ce nétait pas un de ces somptueux instruments de cuir et de chanvre tressé qui ornent les vitrines de nos magasins. La matière en était bien imparfaite, mais Yug était adroit et sexerçait toute la journée. En marchant, il attrapait des branches brisées, des troncs darbres et tout ce qui lui semblait susceptible de devenir un but.

Il fut bientôt très habile à ce jeu.

Une fois même, il eut loccasion dexpérimenter magnifiquement la puissance de son arme. Il perdit du reste sa liane qui se brisa dans laffaire, mais il eut tôt fait den trouver une seconde, et lexpérience valait bien la chandelle.

Yug savançait dans une sorte de coulée naturelle qui senfonçait dans la forêt, lorsquil entendit un sourd talonnement de sabots, dans un bruissement de feuillage écarté. Forcé de vivre en contact avec la forêt, Yug en connaissait toutes les résonances. Il sut quun cerf, à grandes foulées, venait dans sa direction, dans cette même coulée où lui-même se trouvait en ce moment.

Bonne occasion pour essayer la force de son lasso.

En un tournemain, il fut perché sur un arbre qui surplombait la coulée. Il fixa lextrémité de sa liane à une forte branche, et la boucle bien en main, il attendit.

Pas longtemps.

Au grand trot, le cerf, quun fauve avait sans doute effarouché quelques instants auparavant, apparut. Il se dirigeait droit sur larbre de Yug qui, immobile, tendu par linstant palpitant, se préparait à agir.

La bête passa sous larbre.

Sa tête déjà dépassait de quelques coudées les basses branches.

Un geste instantané. Le lasso sabat sur le cou de la bête qui, affolée, se cabre.

Brusquement, la liane se tend. La boucle se ferme. Dressé sur ses pattes de derrière, le cerf est debout. Un claquement sec, la liane vient de se rompre. Le cerf sabat.

En un instant, Yug, sa hachette à la main, fut tout près de la bête. Mais il ne frappa pas de son arme la gorge qui se tendait à portée. Dun seul effort, le cerf se redressa et senfonça dans la forêt.

Yug fut heureux.

Il navait nul besoin de tuer le cerf et, pour cela, il lavait épargné, car il répugnait à verser inutilement le sang.

Mais, il avait expérimenté la puissance de son arme nouvelle. Sans aucune peine, et à distance, il avait arrêté et jeté à terre un cerf en pleine course. Lexploit était de belle envergure.

Joyeux de sentir à sa disposition cette force neuve, Yug chercha dans les fourrés une autre liane pour fabriquer larme précieuse dont il connaissait maintenant la puissance.


*


Autour de Yug, les forêts séclaircirent, un air plus vif souffla sur un sol plus aride. Progressivement, une région montagneuse succédait à la plaine. Yug connut les marches pénibles dans les côtes harassantes dont il semble que jamais on ne verra le bout; les grandes escalades parmi les rochers sur lesquels il faut se coller comme une fourmi et, durement, sagripper de ses doigts si lon tient à la vie.

Il connut la beauté somptueuse des paysages que lon découvre après les montées, et qui sont comme un rafraîchissement pour la vue fatiguée davoir si longtemps regardé le sentier caillouteux.

Il dut aussi lutter contre les animaux habitant ces régions rudes, bêtes dallure pacifique mais terribles lorsquelles sont mal lunées et quelles ont, bien arrêtée dans leur cervelle obtuse, lidée de combattre: les ours.



Dans la montagne qui se faisait de plus en plus escarpée, il suivait à flanc de rocher une sorte de sente naturelle suspendue au-dessus dun ravin profond dune vingtaine de coudées.

Il venait darriver à un endroit où, ce sentier tournant autour du roc, il était impossible de voir ce qui se passait plus avant.

Au bas du ravin, une sorte de cirque était creusé, au fond duquel une eau glauque sertissait une émeraude circulaire.

Yug allait contourner langle du rocher, lorsquun grognement le figea sur place.

Le museau, puis la tête dun ours apparurent.

Fuir? Impossible. Comment courir sur un sentier trop étroit, au bord dun ravin, poursuivi par un ours furieux?

Il valait mieux combattre (et Yug songeait avec terreur que les ours vont le plus souvent par trois ou par quatre!).

Plaqué sur la paroi rocheuse, la main sur le manche de sa hachette, immobile, il attendit.

Lours paisiblement arrivait en se dandinant sur ses quatre pattes. Lorsquil vit Yug, il se dressa sur ses pieds de derrière, et sarrêta.

Collé au roc jusquà en faire pénétrer les arêtes dans sa chair, Yug gardait une immobilité de pierre.

Lours sapprocha… et se mit à le flairer longuement. En reniflant, il promena son nez sur la figure du jeune garçon que ce souffle fétide faisait frissonner dhorreur, et dont le visage était plus blanc que cire.
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Lours était dhumeur pacifique. Lorsquil eut passé son inspection et constaté que cet espèce danimal vertical était vraiment inoffensif et en somme peu appétissant, il reprit sa route.

Un énorme soupir de soulagement souleva la poitrine de Yug. Il lavait échappé belle, les ours attaquant le plus souvent, aveuglément, tous les obstacles quils rencontrent.

En toute hâte, il allait reprendre sa route pour séloigner aussi vite que possible de la bête partie en sens inverse, lorsquun nouveau grognement le cloua derechef sur place.

Un autre ours apparut.

Il nétait point, celui-là, dhumeur pacifique. Dès quil aperçut le garçon, il se mit debout, et, une lueur féroce papillotant dans ses petits yeux, il se rua à lattaque.

Yug brandit sa hache et, de toute sa force, labattit sur le museau de la bête qui, poussant un horrible grognement de rage, recula. Le sentier était étroit, le sol manqua sous ses pieds.

Yug, haletant, se pencha au-dessus du vide et regarda le grand corps tournoyer, puis sabattre sur un rocher au bord de leau où il roula, mort.

Avoir abattu un ours! À son âge! La chose était vraiment magnifique, et Yug, secouant ses cheveux avec peut-être un peu plus dorgueil quil neût fallu, se redressa.

Un troisième ours déboucha sur le sentier.

Cette fois la mesure était comble, abattre un ours, passe… mais deux!

Comme la précédente, la bête dès quelle aperçut Yug, se lança sur lui de toute sa rage aveugle.

Encore une fois, Yug brandit sa hachette et labattit. Mais le coup dévia: larme, au lieu de frapper le museau de la bête, glissa sur le côté et heurta le poitrail à lendroit du cœur. Portant à faux, elle ne fit quune blessure peu profonde.

À nouveau, il leva sa hachette. Trop tard. Lours lavait saisi dans ses pattes de devant et allait le broyer dune étreinte irrésistible.

À demi suffoqué déjà, Yug eut la force de saisir son couteau de corne, et, désespérément, à plusieurs reprises, il le plongea de sa main libre dans la blessure de la bête.

Les griffes de lours déchiraient son dos, et la main de Yug bientôt neut plus la force dagir. Il allait sabandonner, lorsque la brute, enfin mortellement atteinte par le poignard, saffaissa dun seul coup.

Presque évanoui, Yug se délivra de létreinte. Il était épuisé et crut quil allait perdre connaissance. Il voulut sétendre près du cadavre de lours.

Exténué, il se coucha… et ses yeux agrandis dhorreur virent à deux ou trois cents coudées le premier ours qui revenait, attiré sans doute par les grognements des deux autres.

Yug se vit perdu. Ses doigts navaient plus la force de manier la hachette. Un brouillard dansait devant ses yeux. Un grand désespoir lui remplit le cœur de douloureuse amertume.

Mais il ne voulait pas mourir.

Il se traîna au bord du ravin, et aperçut au-dessous de lui le cercle démeraude qui brillait.

Ce fut une lumière.

Sans doute, il ignorait la profondeur de leau: en plongeant, il pouvait se fracasser la tête contre le fond trop proche. Sans doute il fallait sauter de vingt coudées de haut: et il était si faible que son corps lui semblait flou et comme tissé de coton.

Quimportait! Lours approchait, et, perdu pour perdu, Yug préférait mourir par cette eau quil aimait et qui, si souvent, lavait tiré daffaire, que de périr sous la griffe dune bête.

Il plongea.

Une fois encore leau lui fut favorable. Comme une pierre, il senfonça dans une haute gerbe dembruns et ne rencontra pas le fond.

À demi assommé par le choc, nagissant plus que par réflexe, il fit dans une sorte dinconscience les mouvements nécessaires pour remonter et atteindre la berge.

Dun ultime effort, il escalada le rebord de la crique et, sur le sol nu, à même le roc, il se coucha, anéanti.



Un jour passa, puis une nuit, et la moitié dun jour encore. Yug dormait toujours.

Une violente morsure au pied le réveilla. Un petit rongeur voyant cette chair depuis si longtemps immobile, lavait crue morte et venait au festin.

La main de Yug sabattit et saisit la petite bête au cou. Sans la lâcher, il se redressa, et fut stupéfait de se sentir moulu et tous les muscles brisés, mais reposé tout de même par ces deux jours de sommeil consécutifs. Ses blessures le faisaient encore souffrir mais il nétait pas mort, et cela lui fut prodigieusement agréable.

En quelques mots rugueux comme létait le langage de ce temps, il expliqua toutes ces choses à la petite bête qui tremblait au bout de ses doigts. Il lui reprocha sévèrement de lavoir cru mort, alors que, seul il avait lutté contre deux ours et plongé de vingt coudées de haut pour sauver sa vie.

Puis il desserra son étreinte et le petit rongeur senfuit, trottinant sur le sable rouge.


7. LES CHEVAUX



Les montagnes que traversait Yug devaient être une chaîne assez étroite courant du Nord au Sud. Leur présence avait motivé le détour du fleuve qui sétait incliné vers le Nord pour les contourner.

Après quelques jours de marches très dures à travers ravins et escarpements, Yug, à nouveau, découvrit la plaine. Elle sétendit devant lui, un matin, à un tournant de sentier, et ses yeux semplirent dimmensité. Après avoir eu la vue heurtée si souvent par le roc trop proche, ce fut une grande joie pour lui de pouvoir laisser son regard errer sans obstacles.

Là-bas, très loin, il lui sembla apercevoir un troupeau qui se mouvait dans la plaine. La main en abat-jour sur ses yeux, il regarda. Un autre que lui naurait vu sur la lande quimmobilité et uniformité. Mais son regard était neuf et accoutumé à vriller lespace. Il vit, à des milliers et des milliers de coudées, une manade de chevaux en train de paître.

Yug savait que, dans plusieurs Clans, des hommes étaient parvenus à dresser ces animaux sauvages. Lui-même, une ou deux fois, avait vu passer des cavaliers. Le spectacle des grands nomades vêtus de peaux de loups, à cheval sur leurs bêtes fougueuses, avait frappé son imagination denfant.

La vue du troupeau de chevaux ranima en lui ces souvenirs du passé, et un grand désir gonfla son cœur. Sil pouvait semparer dun cheval et le dompter! Lidée trotta dans sa tête, et bientôt sa volonté fut irrévocablement arrêtée: il conquerrait un cheval.

Il descendit de la montagne.

Ce fut un jeu pour lui de courir et de bondir comme un chamois. Tantôt il sélançait, faisant des pas de quatre et cinq coudées, emporté quil était par la vitesse acquise. Tantôt il sasseyait sur lherbe tendre tout en haut dune descente, et glissait et roulait jusquen bas où il se redressait, riant et suffoquant.

Lorsquil fut arrivé dans la plaine, il fit un grand détour pour avoir le vent contre lui et, avec précaution, il sapprocha de la manade de chevaux.

Bientôt, il fut assez près pour la détailler. Cétait un troupeau de deux ou trois cents têtes au moins, des chevaux rustiques au poil épais, très loin de la perfection où les a conduits lélevage actuel, mais bêtes vigoureuses et pleines de sang cependant. Il y avait là des alezans, des rouans, toutes sortes de bais, des noirs, des blancs, quelques chevaux pies. Jamais Yug navait vu tant de bêtes à la fois. Et son désir de conquête grandit dans son cœur.

Pendant quelques jours, il suivit parallèlement la manade, voulant en étudier les habitudes, en connaître la marche. Les chevaux se déplaçaient vers lOuest, avançant au fur et à mesure des pâturages.

Ils arrivèrent ainsi dans une vallée de largeur assez restreinte mais qui courait sur des milles et des milles de longueur. Le fond était couvert dherbage, parsemé çà et là de quelques arbres.

Le moment dagir était venu.

Faisant un vaste crochet et marchant très vite, Yug devança le troupeau de deux ou trois mille coudées. Il vérifia la solidité de son lasso et coupa trois courtes lianes pour entraver les jambes du cheval quil prendrait. Il se roula dans des herbes à très forte odeur afin que les chevaux, dont lodorat dailleurs nest pas très subtil, ne pussent pas percevoir ses effluves. Il coupa un paquet dherbes et de menues branches et, en rampant, sapprocha dun grand arbre qui se dressait au milieu de la vallée.

Du côté opposé au troupeau dont lavant-garde, déjà, commençait à poindre, il grimpa sur la première branche qui sétalait à cinq ou six coudées au-dessus du sol. Il assujettit ses lianes à sa ceinture, se dissimula avec les herbes et les branches quil avait apportées et, son lasso bien en main, une extrémité fixée au tronc, il attendit.

La manade approchait. Yug était aussi immobile que lécorce sur laquelle il se tenait. Son arbre, bientôt, se trouva englobé dans un moutonnement de croupes et dencolures.

Un beau cheval alezan passa à la portée du lasso.

La longue liane siffla, et le nœud coulant sabattit sur lencolure de la bête. Celle-ci, surprise, senleva des quatre pieds.

Dans la main gauche de Yug le lasso se déroulait vertigineusement.

Brusquement, toute la longueur fut filée.

Une secousse terrible fit trembler larbre, et Yug faillit être précipité à bas de son perchoir.

Hélas! Sous le choc la liane venait de se rompre et lalezan senfuyait, ruant et se cabrant, terrorisé par le bout de liane quil traînait avec lui.

Tout autour de larbre, la manade ségaillait. Dans quelques secondes le souffle de terreur qui flottait sur le troupeau allait sabattre, et la horde allait senfuir, éperdue, à plein galop, pour sarrêter quand? Loin, très loin sans doute! Si loin que jamais Yug ne pourrait la rattraper.

Un pli volontaire coupa le front du jeune garçon! Léchec était dur. Il paraissait irréparable. Mais Yug était énergique. Il prit une résolution. Folle peut-être! Magnifique à coup sûr! Et qui valait dêtre tentée!

Il ôta ses chaussures de peau de chien quil accrocha à sa ceinture afin davoir les pieds plus libres et, accroupi sur la branche comme un fauve à laffût, il attendit que vînt sous son arbre la bête de son choix.

Frémissants, craintifs, des chevaux passaient sous la branche, Yug ne bougeait pas. Il allait risquer un coup dont laudace pouvait lui coûter la vie. Il voulait que lenjeu valût la peine de la lutte.

Un grand cheval noir taché de blanc sapprocha, crinière et queue somptueuses, flottant au vent, œil étincelant, oreilles dressées: une bête splendide!

Yug se lança dans le vide et, les pieds agrippés au poil de la bête, les mains saisissant à pleins doigts la longue crinière, il tomba sur le dos du cheval dont les reins, sous le choc, ployèrent. Un bond formidable de lanimal, et la course endiablée commença.

Yug tint bon. Autour de lui, la horde des chevaux, complètement affolée maintenant, sélançait vers le fond de la vallée. Il se trouva bientôt emprisonné dans une immense houle de chevaux dont les flancs venaient presser ses jambes, risquant à tout instant de les broyer.

Il était assourdi par le grondement de tonnerre des centaines de sabots martelant le sol.

Combien dura cette course, Yug naurait pu le dire. Toute sa volonté tendue, accroché des pieds et des mains à son cheval, il ne songeait quà une chose: tenir.

Au bout dun certain temps cependant, la terreur passagère des chevaux se calma et, la fatigue aidant, lallure se ralentit.

Les chevaux sauvages ignorent le trot. La chose était bonne pour Yug parce que, sil est relativement aisé de monter à cru un cheval au galop, il est loin den être de même au trot.

Donc, du galop allongé du début, les chevaux passèrent au petit galop. Le moment devenait dangereux pour Yug. En effet, dans les rangs plus clairsemés, les chevaux commençaient à ruer terriblement et, bien souvent, des sabots lancés à toute volée passèrent tout près de sa figure ou de ses jambes. De plus, le cheval quil montait allait commencer, ayant de lespace, à se défendre.

Yug, plus solidement sarrima de la main gauche à la crinière. De la droite, il saisit les trois lianes qui pendaient à sa ceinture et, à grands moulinets, il se mit à frapper autour de lui et sur sa propre monture.

Le vide se forma à lentour.

Tremblant sous les coups, le grand cheval noir taché de blanc allongea son galop. Frappant à coups redoublés de droite et de gauche, Yug se fraya un passage.

Bientôt, il fut seul dans la plaine.

Il sentit sa monture frémir, toute prête à se défendre.

Alors il poussa de grands cris et, dun coup de liane plus violent que les autres, il la cingla cruellement.

Allongée de toute la puissance de ses muscles, la bête, à nouveau, sélança.

Le plan de Yug était simple. Il voulait fatiguer son cheval pour que celui-ci nait plus aucune défense. Puis il sauterait à bas de sa monture et, avant que celle-ci, épuisée, ait eu le temps de séchapper, il lentraverait.

Il fuyait dans la plaine. Le vent sifflait à ses oreilles. Parfois le cheval, lorsquil apercevait un arbre, essayait de le frôler pour désarçonner son cavalier, mais chaque fois, Yug, à quelques coudées de lobstacle, lui cinglait la tête dun coup de liane, le forçant ainsi à dévier. Une autre fois, ils arrivèrent sur un tronc jeté en travers du passage. Lanimal était bon sauteur. Il senleva dans sa foulée et le garçon perçut à peine la secousse.

Yug, cependant, commençait à sentir chez la bête une grande lassitude. Lallure se ralentissait. Il avait limpression de galoper sur un sol fangeux tant lanimal avait peine à lever ses sabots. Il eut pitié de la bête et dut prendre sur lui pour la fouailler encore durement.

Mais il comprit que pousser plus loin serait risquer de tuer le cheval qui butait maintenant sur tous les obstacles.

Il laissa aller et tint ses lianes toutes prêtes dans ses mains.

La bête sarrêta tremblante et couverte décume. Yug fut à terre, et avant que le cheval presque fourbu ait pu faire un mouvement, il lui entrava les jambes de devant, puis celles de derrière.

Recru lui aussi de fatigue, il sétendit sur le gazon. La bête domptée par cette course folle ne songeait même pas à fuir. Elle souffla longuement. Un peu de calme revint dans ses yeux. Elle se mit à paître.

Le lendemain Yug sapprocha du cheval qui voulut senfuir, mais entravé par les lianes, ne put que se cabrer sur place.

Yug, très lentement, avança. Il tenait dans ses mains une belle poignée dherbe toute fraîche. Doucement, il parla à la bête et vint tout près delle. Progressant par mouvements presque imperceptibles, il lui tendit lherbe, et la bête, frémissante, toute prête à fuir, la prit dans ses lèvres.

Toujours avec dinfinies précautions, pouce par pouce, il glissa sa main sur la belle encolure, dans la crinière somptueuse. Il flatta la bête qui, peu à peu, se calma sous la caresse humaine.

Yug nalla pas plus loin cette fois-ci et nessaya point de monter. Il se familiarisa avec le cheval, et tous deux bientôt furent amis inséparables.

Il tua un sanglier dont il enleva la peau pour faire une couverture quil fixa sur les reins du cheval. Celui-ci tout dabord sébroua au contact nouveau, mais Yug lui parla, le flatta et bientôt il ny prêta plus attention.



Le moment palpitant fut celui où Yug, pour la première fois, voulut le monter. Il appuya une main sur lencolure, lautre sur le garrot, et senleva sur les poignets. Projetant le garçon à dix pieds de là en fort piteuse posture, le cheval, dun seul jet, fut cabré. Sil navait pas été entravé, il serait parti comme une flèche. À force de patience et de douceur, il shabitua cependant à être monté, et supporta sur son dos le poids dailleurs bien minime du jeune garçon.

Pour le diriger, Yug lui mit dans la bouche une liane avec, de chaque côté des lèvres, un nœud fixant un bâtonnet de bois dur de cinq ou six pouces de long. La liane prolongée sur lencolure lui servit de rênes. Pour que cette sorte de mors ne glissât pas hors de la bouche, il dut y ajouter une petite liane qui passait par-dessus la tête.

Dès lors Yug connut les joies profondes du cavalier. Il connut les longues courses dans le brouillard léger du matin, la griserie des galops où lon ne fait quun avec sa bête, où lon franchit tous les obstacles dans la seule passion daller vite et de filer dans le vent! Il connut les paisibles promenades au pas sous les hautes futaies.

Mais ce fut seulement plus tard, bien plus tard, lorsquil eut lâge dhomme et quil put totaliser des heures et des heures de cheval, ce fut alors seulement quil commença à connaître les finesses de la monte et à comprendre quil savait vraiment bien peu de choses en matière de cheval.


8. LA FORÊT EN FLAMMES



Le grand cheval noir taché de blanc renouvela pour Yug le prodige du fleuve. Leau avait été pour le jeune garçon le sentier qui marche tout seul, la route où lon gagne chaque jour du terrain sans fatigue.

Grâce au cheval, il put abattre journellement des lieues et des lieues sans effort.

Mais une chose fut plus douce encore pour lui, ce fut de voir sa solitude rompue. Il néprouva plus la pénible impression dêtre seul, perdu au milieu dune nature hostile. La présence du cheval fut, à côté de la sienne, une vie toute chaude et sensible qui rompit pour lui luniformité ambiante. Lorsque la belle tête de lanimal venait se poser doucement sur son épaule et quil pouvait promener ses doigts sur les naseaux humides, il sentait avec joie un ami et un compagnon très fidèle. Il nétait plus seul maintenant.

En longues étapes, il allait vers son Clan. La vie était belle vraiment.

Yug cependant devait apprécier mieux encore le bienfait du cheval. Il comprit mieux la valeur de son endurance et de sa vitesse un jour où, livré à ses seuls moyens, il eût péri de la mort la plus affreuse qui soit: la mort par le feu.

La veille au soir il sétait étendu, roulé dans sa peau de loup, protégé du froid de la nuit par un épais matelas de fougères. Près de lui, le cheval broutait, attaché par une longe au tronc dun arbre.

Il sétait endormi dun sommeil lourd. Le temps était orageux, des éclairs de chaleur zébraient lhorizon, projetant sans arrêt des nappes de lumière bleutée. Pas un souffle dair, pas la moindre brise ne faisait trembler les feuilles. La terre tout entière semblait ramassée dans lattente dune catastrophe imminente.

Yug dormait.

Il fut réveillé par les hennissements de son cheval qui, tirant sur sa longe, cherchait à séchapper. Des oiseaux fuyaient à longs coups dailes en poussant des cris gutturaux. Un loup passa au galop sans prendre garde au garçon. Dénormes nuages couraient dans le ciel bas.

La nuit était en son milieu et Yug saperçut avec stupeur quune lumière rouge éclairait comme en plein jour.

Il se leva. Derrière lui lhorizon était sanglant, des tourbillons de fumée coupés de hautes gerbes de flammes sélevaient dans le ciel, cependant que le vent, souvent déchaîné, apportait une bouffée de chaleur et une odeur âcre de brûlé.

La forêt était en flammes. La foudre avait sans doute embrasé un sapin, quelque part, très loin, le feu sétait répandu et maintenant lincendie, le terrible incendie de forêt, roulait sa vague dévastatrice.

Yug détacha la longe qui retenait son cheval, lui mit le mors dans la bouche. Il assujettit la peau de sanglier qui lui servait de selle et sauta sur la bête. Celle-ci nattendait quune pression de jambes pour senlever. Elle partit au galop.

Yug neut point besoin dexciter sa monture ni de la diriger. Elle sentait derrière elle les effluves de lincendie, et son instinct la conduisait infailliblement.

Une course effarante commença à travers la forêt. Lair était strié doiseaux qui fuyaient avec de grands cris apeurés. À lentour, cétait lexode de tous les animaux. Les loups allongeaient leur galop oblique et silencieux auprès des biches et des chevreuils. Des sangliers fonçaient, souvrant la route à coups de boutoir. Des aurochs et des cerfs bondissaient dans un fracas de branches brisées et, sous les herbes basses, les serpents sifflaient comme des mèches de fouet parmi la foule des petits carnassiers, renards, fouines, ou belettes.

Le vent, devenant de plus en plus violent, rabattait lincendie qui tendait maintenant sur lhorizon un rideau de pourpre mouvante.

Couché sur lencolure de son cheval, Yug sentait déjà la chaleur plaquer tout son corps de sueur cependant que les flancs de la bête se couvraient décume.

Lincendie gagnait du terrain. Derrière eux, des arbres quils avaient doublés quelques instants auparavant, senflammaient dun seul coup du tronc à la cime, et flambaient comme des torches. Le vent faisait tourbillonner des escarbilles dont quelques-unes tombaient sur eux. Sous lâpre brûlure, le grand cheval bondissait, les yeux fous.

Une angoisse douloureuse lamina le cœur de Yug. Lincendie ronflait comme un ouragan derrière eux, ils allaient périr dans les flammes.

Soudain, le cheval, au lieu de fuir devant le feu, inclina vers la droite, et son galop qui, depuis quelques instants déjà se ralentissait, devint plus rapide et plus mordant. Son instinct danimal sauvage lui avait fait pressentir la présence de leau et, de toutes ses forces renouvelées il essayait de latteindre.

Yug ignorait pourquoi sa monture, brusquement, avait changé de direction. Mais il connaissait trop bien linstinct des animaux sauvages, et lui-même, inconsciemment, communiait trop profondément à cet instinct même, pour lutter contre lui. Il serra un peu les dents, car les flammes devant lesquelles il courait parallèlement, lui envoyaient une chaleur plus intense, mais il tint bon, laissant les rênes libres à son cheval.

À plus de quatre milles, une nappe claire sirradiait au milieu dun bois plus clairsemé, un étang sans doute, dont la fraîcheur, à distance, avait déclenché linstinct du cheval.

Là était le salut.

Lincendie était tout proche. La chaleur devenait intenable. Yug, pour ne pas perdre sa respiration, dut appuyer contre ses lèvres, mordre à pleines dents, un pan de sa peau de loup. Dune main il tenait les rênes, de lautre il écartait les brindilles enflammées qui, sans arrêt, tombaient.

De longues traînées de flammes couraient dans les herbes jusque sous les pieds du cheval qui, fou de terreur, progressait par foulées immenses, de tous ses muscles bandés pour lultime effort.

Une flamme gigantesque, couchée par un coup de vent, enroba Yug et sa bête dune torsade mortelle.

Trop tard, dun bond désespéré, le cheval venait de sauter dans létang au milieu dune gerbe décume qui crépita sur les bords embrasés.

Arrêtées par lobstacle, les flammes se couchèrent, crissant et se tordant dans une épaisse vapeur deau, puis, en deux courants elles sinclinèrent à droite et à gauche, et contournèrent létang qui fut bientôt comme une pierre glauque sertie dans un chaton de feu.

Au milieu de létang, Yug faisait la planche, plongeant parfois pour rafraîchir sa tête brûlante. Auprès de lui son cheval nageait, la tête seule hors de leau.

Tout autour deux se débattaient les animaux de la forêt que leur instinct avait conduits, eux aussi, vers leau, seule chance de salut dans la tourmente. Des loups, des cerfs, des blaireaux, des aurochs même, dont les cornes menaçantes se dressaient au-dessus de leau. Toutes ces bêtes, devenues pacifiques à cause de la grande terreur qui les avait talonnées, nageaient sans songer à se combattre, unies par une même crainte dans une même paix.

À lentour, pourtant, lincendie sapaisait et lorage qui, depuis la veille, grondait en sourdine, éclata. Un éclair zébra lhorizon, dautres suivirent et, au milieu dun fracas épouvantable, parmi les lueurs aveuglantes des éclairs, la pluie torrentielle se mit à tomber.

Les larges gouttes deau sécrasaient sur le sol au milieu des herbes enflammées, et remontaient en jaillissements de vapeur. Toute la terre semblait plongée dans une immense buée, empourprée de teintes sinistres.

Le spectacle était démoniaque, de la lumière des éclairs et des hautes flammes qui montaient encore des arbres brûlants se mélangeant dans un nuage de vapeur au grondement continu du tonnerre.

Le cheval cependant nageait à grand effort. À plusieurs reprises, il avait essayé de remonter sur la berge, mais chaque fois quil avait voulu poser ses sabots sur le bord, il avait secoué le feu qui couvait encore malgré laverse, une gerbe détincelles avait jailli, et la bête apeurée avait dû se rejeter à leau. Elle avait fait ainsi le tour de létang pour trouver un point dabordage et, chaque fois, elle sétait heurtée au même obstacle.

À demi fourbue, elle sépuisait en vains efforts pour se maintenir sur leau.

Yug ne put supporter lidée de perdre son cheval.

À grandes brasses, il se dirigea vers la rive. Il nagea tout le long de la berge jusquà ce quil eût trouvé un endroit peu escarpé, sans arbres, où une petite étendue plate, couverte dherbes carbonisées, brûlait encore, mais faiblement. De ses mains en godets, patiemment, il projeta de leau sur cet espace. Bientôt le bord fut complètement trempé et Yug put mettre le pied sur le sol, tiède encore, mais au contact supportable. Continuant son travail, il projeta de leau sur une surface de plusieurs pieds carrés. Lorsquil eut ainsi éteint les dernières braises et refroidi le sol sur un espace suffisant, il se jeta à leau et se hâta daller chercher son cheval.

Celui-ci, les naseaux seuls hors de leau, soufflait bruyamment, tout près de couler. Yug, dune main saisit la bride près de la bouche et, lui soutenant la tête hors de leau, il conduisit la pauvre bête vers la rive. Dun ultime effort, tirée et excitée par Yug, elle parvint à se hisser sur la berge où elle trouva enfin pour ses sabots un sol refroidi.

Épuisés, le cheval lencolure basse et le garçon voûtant le dos sous laverse, attendirent la fin de lorage.

Le vent soufflait avec une fureur accrue, les fouaillant de trombes deau. Parfois, un coup de tonnerre plus sec que les autres déchirait latmosphère, un éclair vertical coupait le ciel et un squelette darbre fumant encore se fendait de haut en bas.

Yug comprit que la haute silhouette du cheval, debout près de la surface plane de létang, était un but tout marqué pour la foudre.

Il le fit coucher, et sétendit près de lui, se protégeant autant quil le pouvait derrière le grand corps du cheval.

La pluie torrentielle dura plus dune journée, et ses flots éteignirent complètement le feu.

En somme lorage qui avait allumé lincendie sétait chargé lui-même de léteindre et les deux choses avaient été aussi magistralement faites lune que lautre.

La pluie cessa cependant et un soleil tout neuf se leva sur une terre désolée. Aussi loin que le regard pouvait porter, le sol noirâtre sétendait, coupé de squelettes darbres dont les troncs et quelques branches se dressaient vers le ciel.

Yug, tenant son cheval par la bride, se dirigea vers lOuest, du côté où lincendie avait continué sa course.

Il dut marcher pendant tout un jour sur un sol calciné, rencontrant çà et là des cadavres danimaux brûlés. Au bout de cette journée, recru de tristesse et de morne fatigue, il arriva enfin à lendroit où, arrêté par la pluie diluvienne, le feu avait cessé.

Alors le grand cheval noir taché de blanc trouva une herbe toute fraîche quil brouta, et Yug des fruits et de menus animaux qui lui permirent dapaiser sa faim.

Laissant derrière eux les étendues dévastées par le feu, ils senfoncèrent dans la forêt vivante et fraîche, où il fait bon se plonger après les heures dures.


9. ENLISÉ



La nature, ce matin, semblait épanouie. Le soleil sétait levé dans un brouillard translucide dont le voile ténu sétait lentement déchiré. Un ruisseau chantonnait en courant sous les herbes. Une brise caressante glissait entre les arbres, accélérant au passage la danse continue des feuilles. Dans la prairie, les fleurs dodelinaient leurs têtes au rythme du vent.

Yug, réveillé parmi la joie environnante, se coula avec délices dans leau toute fraîche du ruisseau, samusant de sentir le gravier rouler sous ses doigts; il cabriola dans lherbe pour se sécher et, grimpant au sommet dun arbre, il se balança de branche en branche pour se dégourdir les membres.

Son cheval broutant non loin de là, il sassit, mâchonnant un brin dherbe. Derrière lui, le vent crissait dans une vaste étendue de bambous.

Un sifflement harmonieux frappa ses oreilles. Il leva les yeux, cherchant dans le feuillage loiseau dont il venait dentendre le chant.

Il eut beau regarder, il naperçut aucun animal, et cependant le sifflement continuait sur le même mode.

Sur la pointe des pieds, sans bruit, Yug sapprocha de lendroit doù le son semblait provenir.

Il arriva ainsi près dun bambou brisé en son milieu à quelques coudées de haut.

Le sifflement paraissait venir du sommet de ce bambou. Yug colla son oreille à la longue tige et le chant, courant le long des fibres, vint tinter à son oreille.

Un animal inconnu devait se cacher là-haut, et cependant le nombre des bêtes de la forêt que le garçon ignorait était si minime que, vraiment, il valait mieux ne pas en parler.

De ses deux mains réunies autour de la tige, Yug, avec précaution, courba le roseau.

Le sifflement cessa et au sommet du bambou, Yug aperçut simplement une moitié de tube coupé à deux pouces dun nœud. Aucune bête ne se dissimulait dans ce trou.

Il lâcha le bambou qui se redressa comme un arc détendu et le chant, un instant interrompu, recommença de plus belle.

La chose était mystérieuse. Yug, dun coup de hachette, abattit le bambou et le chant de nouveau cessa.

Attentivement, le garçon observa la partie creuse qui terminait la tige coupée, et ne vit rien.

Quelques poussières obstruant le fond du tuyau, il souffla pour les dégager. Et au souffle même de sa bouche, la chanson reprit. Yug recommença et, chaque fois quil soufflait, le sifflement retentissait.

Le jeune garçon partit dun grand éclat de rire. Ce qui lavait tant intrigué, ce quil avait pris pour un oiseau inconnu, cétait simplement la chanson du vent passant au-dessus du tube de bambou.

Il coupa le tuyau et, par jeu, se mit à souffler, riant des sons quil produisait.

Il tailla des tuyaux de grandeurs diverses, et chaque fois, le sifflement montait sur une note différente.

Avec des lianes très minces, il fixa les uns à côté des autres, dix tubes de longueur croissante et, promenant ses lèvres sur cette sorte de flûte, il essaya den faire sortir des sons harmonisés.

Cet instrument bien primitif fut pour Yug une source de joies toujours renouvelées. Il parvint à traduire en des airs très simples, les palpitations de la forêt et le chant des oiseaux, il parvint aussi (mais combien cela était plus difficile!) à exprimer les chansons qui montaient en son cœur, les plaisirs et les tristesses de son âme.

Il sifflait sur son assemblage de bambous, ne cherchant pas autre chose que sa propre satisfaction, mais, sans quil pût sen douter, les plus somptueux orchestres et les plus splendides poèmes musicaux des temps à venir, déjà, commençaient à bruire dans cette flûte rustique.
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Les rênes longues pendant sur lencolure, sa flûte de roseaux aux lèvres, Yug, au pas, déambulait dans la forêt. Il suivait des sentes naturelles qui serpentaient à travers bois. Préoccupé de tirer des sons nouveaux de son instrument, il ne prenait point garde que le terrain, par endroits, devenait marécageux. Sûr de son instinct, le cheval foulait les parties solides, longeant de grandes étendues où une herbe jaunâtre croissait sur un sol mouvant.

Fatigué de jouer, Yug, ayant suspendu sa flûte à sa ceinture, reprit les rênes et continua sa route, laissant errer son regard de droite à gauche.

À une cinquantaine de coudées sur la droite, il aperçut un arbre doù pendaient de beaux fruits.

Dune pression de jambes, il fit tourner son cheval et se dirigea sur larbre. Il faisait une chaleur torride, et la vue des fruits lattirait comme une fraîcheur accessible et tentante.

Docile, le cheval marcha dans la direction que lui fixait son cavalier.

Brusquement, il sarrêta. Yug étonné, serra légèrement les jambes pour le pousser en avant. La bête ne bougea pas. Furieux, il se mit à lui talonner vigoureusement les flancs. La bête dansa sur place, rua, se cabra, refusant toujours davancer.

Il vaut mieux ne pas avoir didée fixe. Yug en ce moment navait quune pensée en tête: cueillir les fruits. Et cette idée était si fortement ancrée dans son esprit quil ne réfléchissait à aucune autre chose. Connaissant la forêt et les animaux comme il les connaissait, il aurait dû comprendre que son instinct avertissait le cheval de ne pas aller plus loin.

La bête avait toujours été docile, fougueuse sans doute et pleine de sang, mais obéissante. Si elle refusait davancer, cest quune force, plus puissante quelle-même, la retenait.

Yug ne songea point à tout cela. Il voulait ses fruits. Puisque le cheval restait sur place, il irait seul. Il sauta à bas de sa monture et, à grandes enjambées, courut vers larbre.

Il navait pas fait quinze pas quun cri dhorreur lui échappa. Le sol venait de manquer sous ses pas, et il se trouvait enfoncé dans la vase jusquaux genoux.

En un éclair la situation fut nette en son esprit. Il comprit la résistance de son cheval.

Il se retourna et voulut revenir en arrière. Peine perdue! Lorsquil voulait lever un pied, lautre sincrustait davantage. Il fut bientôt dans la boue jusquà mi-cuisse.

Larbre le plus proche était à plus de trente coudées, et le lasso quil sétait fabriqué après laventure des chevaux ne portait pas à plus de vingt pieds.

Désespérément, il chercha autour de lui.

Lentement, mais dune manière continue, le sol montait le long de son corps. La vase déjà lui venait jusquau ventre.

Une idée traversa son esprit. Il prit son lasso et le lança dans la direction du cheval.

La liane, comme un long reptile, se tendit entre le garçon et la bête.

Yug, dune voix assourdie par langoisse  il sentait la vase impitoyable laspirer sans quil lui fût possible, en aucune façon, de résister  disait à son cheval de saisir avec ses dents lextrémité de la liane et de tirer.

Folie! Un chien eût peut-être compris ce quil fallait faire  non un cheval. Celui de Yug, au bord du marécage, regardait son maître, hennissant parfois plaintivement. Il sapprocha du lasso, en flaira même lextrémité. En un moment despoir, Yug crut que la bête avait saisi de quil attendait delle. Mais le cheval après avoir touché le bout de la liane, de ses naseaux, séloigna. Il ne comprenait pas!

Yug pénétrait dans le sol. La boue montait jusquà sa poitrine et de plus en plus puissamment, lirrésistible succion sexerçait sur lui.

Il nessayait plus de se débattre, le moindre mouvement lenfonçant davantage.

Immobile, comprenant que quelques instants seulement lui restaient à vivre et donc à pouvoir se tirer daffaire, il cherchait ardemment une solution.

La boue venait jusquà ses épaules. Dans un moment ses bras eux-mêmes seraient prisonniers et aucune force alors ne pourrait lui venir en aide.

Au moment où tout semblait perdu, le garçon trouva le moyen très simple qui aurait pu le sauver dès les premiers instants de son enlisement.

Avec dinfinies précautions pour bouger le moins possible et atténuer dautant lhorrible aspiration de la vase, il ramena vers lui son lasso, le lova dans sa main gauche, prit la boucle dans la droite.

Alors, visant soigneusement, comme jamais il navait mis tant de soin à viser parce que, cette fois-ci, il navait quun seul coup à tenter, et visait pour sa propre vie, il lança le nœud coulant et, des deux mains, sagrippa à lextrémité qui lui restait.

Le grand effort quil fit le plongea dans la vase jusque par-dessus la tête et il dut fermer la bouche pour ne pas avaler la boue nauséabonde.

Mais la boucle sétait abattue sur lencolure du cheval et celui-ci, cinglé par la liane, sétait cabré.

Le nœud sétait fermé, le lasso tendu, et Yug dut crisper ses doigts de toutes ses forces, lorsque la liane, dune secousse brutale, larracha dun seul coup de la vase qui souvrit et se referma en un «flac!» visqueux.

Aveuglé, couvert de boue, il se hissa lourdement à plat ventre, le long du lasso.

À demi étranglé par la boucle, le cheval terrifié par le sol mouvant quil sentait tout proche, résistait.

Yug, enfin, atteignit la terre solide. De ses doigts dégoûtant de vase, il arracha les plaques de boue qui maculaient sa figure et, sans perdre le temps de souffler, il partit à la recherche dun ruisseau.

Avec quelle satisfaction il se plongea dans leau et se débarrassa de la couche immonde qui le couvrait! Il sortit bientôt, net, sans une tache de boue. Il sétira et respira profondément, pénétré dune joie intense à sentir lair pur dilater librement ses poumons alors quil avait éprouvé sur ses lèvres le contact mortel de la vase.

Il remonta à cheval et reprit sa route. Tandis quil marchait tranquillement, au pas, il réfléchit à létourderie quil avait commise en résistant à linstinct de son cheval, en se lançant sans réflexion sur un sol fangeux pour le simple plaisir de cueillir quelques fruits.

Il nétait pas très fier de lui-même et portait tête basse, mais la leçon était bonne; il ne devait jamais loublier.

La forêt est un maître sévère dont les leçons portent loin, Yug venait den faire la dure mais salutaire expérience.


10. LE FAUCON



Bien avant que sa flûte lui eût permis dobtenir des notes plus variées, Yug avait coutume dimiter le cri des animaux. Souvent, caché derrière un tronc darbre ou tapi au creux dun buisson, il sétait amusé à appeler des lièvres, des cailles, des biches même.

Quelle joie pour lui de voir arriver, sautillant dans lherbe, un lièvre dont les oreilles dressées pointaient leurV inquisiteur, dobserver la bête qui sapprochait du buisson ou de larbre qui le dissimulait, venait vers lui, tout près, jusquà portée de la main.

Il était parvenu ainsi à une très grande habileté, et reproduisait à sy méprendre les cris les plus divers. Ce jeu était pour lui une source intarissable dobservations fécondes, de leçons profitables; il apprenait à mieux connaître la vie des animaux de la forêt, à en étudier les mœurs, les habitudes. Peut-il exister, pour un garçon de treize ans, étude plus passionnante que celle-là?

Grâce à ce jeu, Yug pouvait aussi tuer avec plus de facilité, chasser avec des chances plus grandes de succès. Lorsquil voulait atteindre certains animaux plus difficilement approchables, limitation de leur cri lui permettait darriver à portée.

Dailleurs, au cours de son voyage solitaire, il avait appris une manière nouvelle et très efficace de lancer une pierre. Il avait fixé à chaque extrémité dune bande de cuir large dun pouce et longue de deux, deux minces lianes, dune coudée environ. Une de ces lianes se terminait par une boucle quil fixait à son pouce. Il posait une pierre, un morceau de silex de préférence, au milieu de la bande de peau, et saisissait entre ses doigts la seconde liane. Il faisait tourner son arme, et, avec un geste très large du bras, il lâchait cette seconde liane, la première restant fixée à son pouce. La pierre, brusquement libérée, partait en ronflant, animée dune vitesse et dune force prodigieuses. Cétait une fronde et Yug, lorsquil eut trouvé cette arme, nemploya plus dautres moyens pour lancer des pierres et chasser.



Un jour, il était à laffût, couché derrière un arbre. Devant lui sarrondissait une clairière couverte dune herbe tendre où les lapins devaient aimer folâtrer.

Depuis un moment il appelait les petits animaux, lorsquil vit apparaître au milieu de la prairie un lapereau guilleret, tout fier de ses longues oreilles dont lune se dressait toute droite, et dont lautre se couchait en arrière comme si elle était fatiguée de rester tout le temps debout.

Yug, sa fronde bien en main, sapprêtait à tirer. Il ne se pressait pas car la petite bête était si accorte et mignonne, minuscule tache grisonnante parmi lherbe verte, que Yug samusait à la contempler oubliant quil était là pour chasser.

Une ombre balaya le sol. Un bloc de plumes tomba du ciel en un grand battement dailes, et Yug vit le lapereau senvoler aux serres dun faucon.

Dun bond, il fut au milieu de la clairière. Sa fronde tournoya. Le sourd vrombissement de la pierre vibra un instant.

Là-haut, le faucon, dune brusque défaillance, avait chu de plusieurs pieds.

Il essaya de se reprendre, voletant péniblement. De ses serres détendues, un point noir séchappa et le lapereau, quelque part dans la forêt, tomba, tué dun seul coup par le choc.

Yug, le regard haut, observait la chute lente du faucon qui, une aile brisée, tombait sans sabandonner, luttant de toutes ses forces contre lattirance du sol.

Le garçon courant à travers bois suivait la descente oblique du faucon. Bientôt, la bête toucha terre. Son aile brisée ne lempêchait pas de courir. Moitié volant, moitié sur ses pattes, elle fuyait.

Yug comprit quelle allait lui échapper. Il mit une pierre dans sa fronde et, sans donner à son geste toute sa puissance, il tira.

Atteint en plein corps, le faucon se traîna jusquau tronc dun arbre où il demeura, immobile.

Yug, devant lattitude splendide de loiseau, sarrêta, stupéfait, muet dadmiration. Qui na pas vu un faucon blessé, en position de défense, ne peut en aucune façon se représenter la noblesse et la race de cette bête. Celui que Yug avait abattu se tenait adossé au tronc darbre, les ailes grandes ouvertes. Il sappuyait dune patte raidie sur le sol, tandis que lautre se levait, menaçante, prête à attaquer, à griffer, à lacérer, le cou légèrement incurvé, le bec grand ouvert, prêt à porter ce coup terrible du faucon qui enlève un triangle de chair coupée net comme dune double entaille de rasoir. De chaque côté de la tête, les deux yeux cerclés dor et de bleu, les yeux profonds, froids, les yeux impérieux doiseau de proie se plongeaient dans les yeux de Yug.

Le garçon contempla la bête.

Il menait la vie rude de la forêt. Il devait chasser pour assurer sa nourriture, combattre durement, sauvagement parfois, pour sauver sa propre vie. Il se connaissait en courage. Lattitude orgueilleuse du faucon fut pour lui un exemple que nul ne pouvait mieux apprécier. Il oublia le lapereau quil traquait quelques instants auparavant, il oublia que loiseau lui avait ravi sa proie au moment même où il allait latteindre.

Il ne vit plus que la beauté de la bête.

Il navait plus devant lui lanimal que lon chasse, que lon tue, mais une bête quil serait beau de dompter.

Yug ne mettait jamais longtemps à transposer dans la réalité les désirs de son esprit. Chose pensée, chose décidée.

À pas lents pour ne pas effaroucher la bête, il avança. Il tendit la main pour une caresse… et eut juste le temps de la retirer, une vingtième de seconde avant que le bec, lancé avec la rapidité de léclair, eût manqué de lui arracher le doigt.

Mais loiseau était trop durement atteint. Leffort quil venait de faire avait failli le culbuter en avant. Il eut peine à se relever et reprendre sa position de défense.

Yug alla chercher un peu deau et la fit couler sur la partie à vif de laile. Le contact frais calma la douleur de la bête.

Avec des gestes très doux, mais écartant avec précaution le bec de loiseau, il attacha avec des herbes laile brisée. Il lava soigneusement la blessure et, mettant de leau dans le creux dune feuille pliée en godet, il lui donna à boire.

Le faucon fixait ses grands yeux sur le garçon. Depuis que leau avait répandu sur ses blessures un baume apaisant, il ne cherchait plus à combattre.

Même, lorsque Yug, pour les remettre en place, dut tirer douloureusement sur les muscles froissés, il ne bougea pas.

Il nest guère doiseau qui sapprivoise plus facilement que le faucon, Yug en fit lexpérience. Pendant plusieurs jours, il soigna celui quil avait capturé, lui donnant à boire, chassant pour lui de menus animaux dont il lui portait la dépouille toute chaude.

Bientôt le faucon fut guéri et devint linséparable compagnon du garçon. Pendant quil chevauchait, il se posait sur son épaule ou plus souvent sur son poing fermé, ou bien, il planait en cercles, se gaussant peut-être de voir le cheval se traîner comme une fourmi sur le sol, alors que lui, ramant à grands coups dailes, aurait pu le dépasser et le laisser très loin en arrière.

Il chassait maintenant pour son propre compte. Souvent il apportait les proies quil avait abattues, soit dans les airs après un rude combat, soit sur le sol en se laissant tomber de mille pieds de haut, et les partageait avec son maître. Souvent aussi ce dernier lui donnait une part du gibier quil avait tué de sa fronde.



Ainsi Yug, demeuré seul si longtemps, avait maintenant deux compagnons de route qui, non seulement brisaient sa solitude, mais encore venaient à son secours lorsquil était en danger.

Comment aurait-il pu fuir, seul, devant lincendie? Et le jour où il dut lutter contre un auroch furieux, comment aurait-il pu se tirer daffaire sans son faucon?

Il cheminait dans un bois semé de vastes clairières. Sur son épaule loiseau, les yeux mi-clos, rêvait sans doute à quelque vol plané très haut dans les airs. Yug songeait, jambes pendantes et rênes longues. Tous trois, loiseau, le cheval et le garçon sommeillaient dans la lourdeur de lheure chaude.

Un énorme écart du cheval projeta Yug sur le sol. Un auroch, un vieux solitaire hargneux et redoutable, réveillé par le pas du cheval, venait de se dresser sur ses pattes et, les yeux encore lourds de sommeil, furieux davoir été dérangé, il frappait la terre de ses sabots, les cornes basses, prêt à se ruer sur lenfant qui, voyant le danger, fut instantanément debout.

La bête fonça. Il nétait plus temps de fuir. Yug lattendit de pied ferme, et au dernier moment lévita dun écart.

Mais il se trouvait au milieu dune clairière, les arbres les plus proches étaient trop éloignées pour quil pût les atteindre. Son cheval, épouvanté par lodeur de lauroch, fuyait.

On ne joue pas avec un auroch comme avec un sanglier. Yug, à toutes jambes, prit sa course vers le bois, tandis que lauroch, furieux davoir été joué, faisait lourdement volte-face.

En quelques foulées, il fut tout près de son frêle adversaire qui se retourna, sa hachette à la main. Il savait linutilité de son arme contre un monstre semblable, mais il voulait mourir en combattant, et non comme un renardeau fuyant devant le loup.

Soudain, une boule de plumes hérissées, un bec et des serres terriblement aiguisées tombèrent sur le mufle de la brute qui, surprise, redressa la tête et sarrêta.

Yug fuyait vers le bois. Le faucon, accroché à pleines serres au naseaux de lauroch, létourdissait de ses battements dailes, cherchant à crever les yeux de la bête qui, folle de douleur, secouait la tête et mugissait sans pouvoir se débarrasser de la furie agrippée à sa chair.

Yug avait atteint les arbres, rattrapé son cheval. Il se mit hors datteinte de lauroch. Bien en selle maintenant, il navait plus rien à craindre.

Il siffla pour appeler loiseau qui lâcha le museau ensanglanté de lauroch. Celui-ci continua de tourner sur lui-même à la poursuite de son insaisissable ennemi.

Alors, le faucon monta très haut dans le ciel et, dune chute verticale, sabattit sur lépaule de son maître.

Yug arrêta son cheval. Il passa très doucement son doigt sur la tête de loiseau qui, sous la caresse, levait et baissait voluptueusement son cou soyeux.

Une flamme brilla quelques instants au fond de ses yeux immobiles.

Et, le soir, la plus belle part de la proie abattue fut pour lui.


11. LE CLAN RETROUVÉ



Depuis le jour où Yug, seul sur son arbre, avait pu échapper à la fureur du fleuve, la lune plusieurs fois sétait arrondie jusquà former dans la nuit un énorme point phosphorescent; plusieurs fois, elle sétait amenuisée jusquà nêtre plus quun croissant imperceptible dans le scintillement des étoiles.

La famille de Yug avait quitté la tribu alors que le jeune garçon était un bébé pas très solide sur ses jambes et quun louveteau de six mois aurait pu terrasser sans aucune peine. Aussi ne pouvait-il reconnaître les lieux qui avaient environné son enfance.

Cependant, un obscur instinct, une sensation fugitive de déjà vu, lui faisait pressentir depuis quelque temps la présence prochaine des siens.

Une chose létonnait. Le seul souvenir qui demeurât avec une certaine netteté dans son esprit était une vision dimmensité, détendue où la vue sallongeait sans limites, une sorte de ciel très bleu de bel été que lon eût couché sur le sol. Cette souvenance était gravée dans sa mémoire, mais il lui était impossible den préciser la nature. Rien de ce quil voyait depuis quil avait lâge de comprendre ne correspondait à cette vision.

À cause de ces réminiscences du passé qui chantaient depuis quelques jours plus intensément dans son cœur, Yug allait plus lentement au pas de son cheval.

Il vit une fois les traces dun feu dont les cendres formaient sur le sol une tache grise, et il reconnut la forme de foyer que sa famille employait de préférence à tout autre. Une autre fois il trouva les restes dun auroch et reconnut encore la manière dont les siens avaient coutume de dépouiller les bêtes abattues.

Ces vestiges du passage des hommes paraissaient dater de quelques jours. Yug comprit quil arrivait aux confins des territoires de son Clan.

Il continua sa route vers lOuest, tout prêt à dévier vers le Sud. Des deux traces quil avait rencontrées, la seconde, plus récente, se trouvant plus au Sud que la première, semblait indiquer que les hommes étaient retournés dans cette direction après une pointe poussée vers le Nord.

La végétation se transformait à lentour. Les arbres se faisaient plus rares, devenaient plus rabougris. De vastes étendues de genêts ondulaient en vagues mordorées. Un soir, au moment de sendormir, Yug sentit passer au-dessus de lui un air si vif et si nouveau, quil se redressa pour mieux respirer ce souffle qui lui parut vivifiant comme une source de forces inconnues.

Le lendemain matin, il partit de bonne heure. Le soleil lavait réveillé dans une aurore somptueuse. Il sentait confusément que ce jour, pour lui, serait unique.

Il gravissait une colline lorsque, parvenu au sommet, il eut, dun seul choc, la vue de la chose immense qui avait bercé sa première enfance: la mer.

Elle sétendait devant lui, toute bleue, bien plus bleue que leau des étangs ou du fleuve, bien plus bleue que les plus beaux ciels, dun bleu intense, profond, semé de paillettes que le soleil, à profusion, faisait scintiller.

Yug avait arrêté son cheval et, troublé jusquau plus intime de son être par la vision magnifique, il laissait son regard glisser sur la nappe sans obstacles loin, très loin, jusquau bord de lhorizon où leau, en une ligne à peine tracée, se confondait avec le ciel.

Ce fut pour Yug des instants dinsondable profondeur. Il resta longuement immobile, voulant buriner en lui-même la splendeur de ce contact avec la mer.

Lorsquil eut lâme toute pleine dimmensité, il reprit sa marche. Arrivé sur la plage, au bord de leau, il tourna sur la gauche pour se diriger vers le Sud.

Le cheval galopait en puissantes foulées sur le sol idéal que présente une plage. Derrière lui, la trace de ses sabots inscrite dans le sable pointillait une ligne qui se perdait au loin.

Au milieu du jour, lappétit avivé par lair marin, Yug mit pied à terre. Il prit le bain le plus joyeux quil eût jamais imaginé. Sébattant au milieu des vagues, il plongeait sous leurs retombées décume ou se laissait cingler par elles, jouant avec le flot un jeu très harmonieux de souplesse et dagilité.

Il ramassa dans les rochers des moules et des coquillages qui calmèrent sa faim, puis il se coucha sur le sable, en plein soleil et, délicieusement enveloppé de chaleur brûlante, il sen alla au pays des rêves que berce si doucement le grondement de locéan.

Leau venant jusquà ses pieds dans un friselis de menus coquillages le réveilla. Près de lui son cheval attendait. Dun saut joyeux, il fut en selle.

La mer montait, Yug longeait le bord de leau. À sa gauche, la plage saplanissait sur une largeur dun mille environ, jusquà une falaise abrupte dont la paroi verticale courait à perte de vue.

Si Yug avait connu la mer, il aurait su quelle force mauvaise se cache parfois sous ses airs caressants de chatte. La ligne rigide des falaises eût été un avertissement salutaire.

Mais il voyait la mer pour la première fois, et la trouvait câline et charmeuse comme la plus douce des compagnes.

Il continua de longer le bord de leau, sétonnant seulement de devoir sans cesse appuyer vers la gauche.

Bientôt il fut à six cents coudées de la falaise, à trois cents! Le mer montait toujours. Le cheval, depuis quelque instants, tirait sur les rênes, semblait inquiet, agité. Yug regarda le flot qui progressait. Il regarda la falaise… et comprit.

Ramassant les rênes, il se coucha sur lencolure, et dune pression de jambe il enleva sa bête.

Serrant le pied de la falaise, à grande allure, il galopa le long du roc, cherchant une faille qui lui permît déchapper au flot.

Mais la paroi était nue et lisse comme silex poli. La mer nétait plus quà une cinquantaine de coudées. Aucune inquiétude, aucune angoisse nétreignait le cœur de Yug. Depuis le matin il attendait lévénement heureux dont il pressentait depuis plusieurs jours la venue, et cet espoir était si impérieux quil bannissait toute crainte.

À un mille à peine, il aperçut dans la paroi verticale une solution de continuité. Sur une très grande longueur, le roc semblait éboulé.

Yug galopait de toute la vitesse de sa monture. Les premières vagues déjà venaient lécher le pied de la falaise, et chaque foulée du cheval faisait jaillir une gerbe décume.

Pourraient-ils atteindre la pente douce qui là-bas rompait le rocher?

Leau montait plus haut que les jarrets de la bête. Plus haut que ses flancs.

La rupture de la falaise nétait plus loin, mais le flot heurtant le roc produisait maintenant de violents remous, et le ressac à chaque retour de vague secouait à les renverser cavalier et monture.

Encore cinquante brasses, encore trente à parcourir à la nage au milieu des vagues furieuses.

Le cheval faiblissait. Yug se jeta à leau et, tenant la bête par la bride, il la tira parmi les remous de plus en plus violents.

Encore quelques brasses! Le ressac vient de cesser et les vagues, en longs sillons obliques, viennent lécher le sable uni. Le cheval sent le sol sous ses pas. En quelques bonds, il est à sec.

Yug se mit hors de latteinte des vagues qui, sans aucune fureur, croulaient les unes derrière les autres sur la pente douce.

Lorsquil fut séché, il se mit en selle, et séloigna de la mer.

Au-dessus de lui, en larges cercles concentriques, le faucon blasonnait lazur.

Yug fut bientôt au sommet de la falaise. Dun geste saccadé, il tira sur les rênes et arrêta son cheval.

Là-bas, au milieu dun bois de sapins!… Des hommes! Tout un Clan!

Yug, le cœur battant, reconnut les formes arrondies que les siens donnaient à leurs huttes, la façon dont ils se drapaient dans leurs peaux daurochs ou de loups, la disposition de leurs feux.

En un éclair, il revit les aventures quil avait vécues depuis le jour où, tout seul, il était parti à la recherche de son Clan, sa fuite devant les aurochs, sa lutte contre les loups et les ours, la descente du fleuve dans le canot fabriqué de ses mains, la capture du cheval.

Un élan de reconnaissance monta de son cœur vers lEsprit tout-puissant, vers la Force souveraine qui avait veillé sur lui si frêle, lui permettant de vaincre les bêtes farouches et les forces mauvaises de la nature. Ses bras en croix sélevèrent vers le ciel.

Puis, les deux mains en conque autour de ses lèvres, il poussa le long cri de sa tribu.

Les notes gutturales percèrent le silence.

Venu du camp des hommes, un cri semblable lui répondit.

Et Yug, dans la splendeur du soir qui descendait, savança vers ceux de son Clan.

Les Guérauds, 1933.



Livre Second

YUG EN TERRES INCONNUES



1. VERS LAVENTURE



Yug était certainement le plus bel adolescent quil fût possible de rêver.

Quatre fois les feuilles étaient tombées sous la froidure dhiver et quatre fois les bourgeons étaient revenus à la pointe des branches depuis le temps où il errait à travers forêts et savanes à la recherche de son clan.

Ses forces avaient grandi, depuis lors, sa taille sétait élevée, ses muscles affermis, son courage accru.

Il surpassait en vigueur et en adresse tous les garçons de son âge. Nul ne savait mieux que lui tendre au bord de la rivière des filets dans lesquels les poissons se débattaient, pris par les ouïes dans les mailles de fibres tressées, ni poser à louverture des terriers des collets dont les nœuds infaillibles se resserraient sur le renard ou le lièvre prisonnier.

Il pouvait percer de sa sagaie un cerf ou un daim en pleine course, dun coup si habile et si puissant que la bête, frappée à mort, sabattait sur les genoux.

Un jour, dans le village, il avait en se jouant, saisi un jeune buffle par les cornes et, par la seule force de ses bras, lavait jeté à terre dune torsion du cou.

Une autre fois, en combat corps à corps contre un ours des montagnes, il avait presque étranglé le fauve dont la langue pendait déjà lorsque les hommes armés de haches et dépieux étaient venus à son secours.

Nul mieux que lui ne savait suivre la piste dune bête sauvage. Mieux que tout autre, il découvrait les traces enfoncées dans la boue ou à peine marquée sur un sol plus résistant. Il reconnaissait le passage de lanimal poursuivi à des indices invisibles pour ses autres compagnons. Un caillou déplacé, une brindille cassée, quelques poils fauves sur lécorce dun arbre lui suffisaient à déceler la voie. Ses yeux perçants distinguaient toujours le premier gibier, point minuscule errant sur la plaine ou bondissant dans les clairières et les taillis.

Plus encore que par sa puissance et par son habileté, Yug surpassait ceux de son clan par une finesse plus grande, une âme plus ouverte à la beauté des choses.

Lorsquil tressait des nattes de joncs pour couvrir la terre battue des huttes, il aimait faire courir dans leur trame quelques herbes de couleurs plus vives qui traçaient des arabesques sur luniformité de lensemble. Il aimait façonner dans largile des vases dont les formes plus élancées, les anses plus légèrement recourbées tranchaient par leur élégance sur les poteries grossières dont se servait le clan.

Il aimait, le soir, lorsque les hommes et les femmes se réunissaient autour des grands feux allumés dans la nuit, chanter sur des rythmes simples les aventures qui lui étaient advenues à lui ou à ceux de sa tribu.

Pour tout cela, Yug était le chef incontesté des jeunes garçons du village. Les vieillards et les chasseurs le regardaient avec faveur, songeant quen des temps rapprochés, le clan aurait pour le diriger, un guide puissant, obéi de tous parce que son esprit serait lucide et sa force supérieure à celle de tous les autres.

Il semblait quil dût laisser couler le fil paisible des heures, chassant, pêchant et travaillant avec ceux de son village.

Mais un sentiment plus profond emplissait le cœur de Yug: le sens de laventure et linstinct de la découverte. Tout jeune, lorsquil allait à la recherche de son clan, il avait pris goût à cette vie vagabonde où chaque matin se levait pour lui sur un paysage nouveau, pour descendre le soir sur des terres ignorées, où jamais il ne savait la veille de quoi le lendemain serait fait et quels exploits empliraient la durée du matin au soir.

Poussé par la violence de son désir et sans bien discerner au fond de lui-même pour quel but précis il agissait ainsi, il sétait construit une pirogue capable daffronter les longues courses en mer. Le temps était loin où il tressaillait de joie parce quil avait su, avec un tronc darbre à peine équarri et épointé des deux bouts, se faire une embarcation de fortune. Il avait longuement réfléchi depuis, essayé toutes sortes de systèmes, eu des échecs et des succès. Mais il était fier maintenant de son œuvre.

Il avait creusé au feu et à la hache un tronc de quinze pieds de long environ, relevé à lavant et à larrière. Il avait fixé sur les côtés un balancier formé dune pièce de bois réunie à la coque par deux tiges souples assurant ainsi la stabilité de son esquif. Un mât fixé à lavant et une grande voile de joncs assuraient une vitesse surprenante, même par vent relativement faible. Aucune tribu ne possédait alors plus rapide et plus solide embarcation.
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Mais cela nous remet en mémoire une belle aventure de Yug, du temps où il était encore à la recherche de son clan; une belle aventure que nous navons pas encore contée et qui, cependant, en vaut singulièrement la peine.


*


Cette aventure arriva un peu après que Yug eut découvert que le vent, en sengouffrant dans sa peau de loup tendue comme une voile, poussait son embarcation et la faisait progresser même à contre-courant.

Donc, impressionné encore par la force nouvelle qui venait de lui être révélée, Yug songea que, au lieu dune simple peau de loup, il pourrait suspendre à son mât une dépouille de cerf ou dauroch; le vent trouverait ainsi un appui plus vaste pour exercer sa poussée et la vitesse atteinte deviendrait sans doute considérable.

Tout à son idée le garçon tira son canot à la berge ôta la peau de loup quil remit sur ses épaules, la fixant à sa taille par une liane, puis il se mit en quête… dun cerf.

Il pensait, en effet, que la peau dun tel animal serait suffisante pour fournir à son canot la plus belle voile quil fût possible de rêver.

Il marcha pendant quelque temps à la recherche dune coulée fréquentée par les cerfs. La chose nétait pas difficile à trouver parce que les bêtes dalors nétaient pas en quantité restreinte comme elles le sont aujourdhui, mais, au contraire, innombrables sur la terre exubérante qui pouvait largement les nourrir.

Bien vite donc, il rencontra ce quil voulait: un sentier assez étroit, bordé à droite et à gauche par des arbres dont les branches, à cinq ou six pieds de haut, surplombaient le sol piétiné par les sabots des cerfs.

En une grimpée rapide, Yug monta sur lun de ces arbres et se coula sur une branche horizontale où il sétendit, allongé comme un reptile, accroché des mains et des pieds à lécorce rugueuse.

Là, il attendit, immobile.

La vie de la forêt se déroulait sous lui. Une belette glissa entre les herbes. Des oiseaux, sans se soucier le moins du monde de sa présence, vinrent chanter et voleter autour de lui. Un renard, sa longue queue touffue traînant derrière lui, passa, au trot, sous son arbre.

Un violent froissement de bois fit soudain se redresser Yug.

Fausse alerte!

Le garçon connaissait trop bien les moindres bruits de la forêt pour se méprendre longtemps. Il sagissait dun sanglier se frayant un chemin à coups de boutoir, non dun cerf.

Lentement, une biche savança. Ce nétait pas ce que voulait Yug. Il lui fallait la dépouille dun grand cerf. Il ne voulait pas tenter laventure hardie quil projetait pour un enjeu insuffisant. Son plan, en effet, était terriblement audacieux. Il voulait, au moment où la bête passerait sous la branche, se laisser tomber sur elle, la chevaucher en sagrippant des mains et des pieds, et la poignarder en pleine course de son couteau de corne.

Un bruit de branches brisées retentit. Un cerf, cette fois, savance.

Yug se ramasse sur lui-même, toute son énergie tendue par le bond quil va faire et quil doit calculer juste. Le cerf sapproche, ignorant le danger qui le menace. Yug sest laissé tomber sur la bête…

Trop tard! Pour mieux atteindre son but, il sest un peu redressé sur la branche, avant le saut. En un éclair, le cerf a vu bouger quelque chose. Il sest élancé furieusement en avant, et Yug, au lieu de tomber sur le garrot comme il le voulait, lui a chu sur la croupe.

Il na pas le temps de reprendre son équilibre. Lélan forcené de la bête le jette à bas. Il roule sur le sol.

Manqué! Mais lexpérience a été bonne. Le garçon sait maintenant quil doit sauter un peu avant que le cerf ne passe sous la branche. Il grimpe sur son arbre et guette une nouvelle proie.

Un bruissement significatif remet Yug en position de saut. Mais il se place différemment de la première fois. Il naura pas à se redresser pour agir.

Déjà, le cerf apparaît au fond de la coulée. Magnifique, sarrêtant de temps à autre pour brouter quelques feuilles, il avance sans hâte, ses bois splendides frôlant les branches. Yug ladmire, et un peu dorgueil monte en lui à lidée quil sera bientôt sur le dos de cette bête qui, terrorisée, lemportera vers une course à la mort.

Le museau du cerf a déjà dépassé la branche où Yug, tous muscles et nerfs tendus guette.

Un jaillissement. Tombé daplomb à cheval sur le garrot, agrippé aussitôt des pieds et des mains, le garçon couché sur lencolure est rivé à la bête. Celle-ci, affolée par ce poids qui lui tombe soudain du ciel, sest enlevée dune ruée formidable. Le bond est tel que Yug manque de lâcher prise. Dun effort désespéré il se maintient, il fait corps avec lanimal qui galope maintenant à une allure démente. À ses côtés, les arbres défilent si vite quon les dirait soudés les uns aux autres, unis en deux murs verticaux dressés de part et dautre de la coulée. Des branches le cinglent comme des mèches de fouet. Derrière lui, la terre et lherbe volent, arrachées par les sabots frénétiques. Le vent siffle à ses oreilles. Lui ne songe quà une chose: tenir.

Pendant des milles et des milles, lallure se maintient à un train denfer. Mais toute force a ses limites. Le cerf commence à ralentir.

Yug, dune main, cherche à sa ceinture le poignard de corne. Il va, se penchant davantage sur lencolure, le plonger jusquau manche dans le poitrail de la bête. Hélas! sa main, vainement, fouille sa peau de loup. Pas de couteau! Quelque liane sans doute, a dû accrocher au passage larme mal assujettie. Yug na plus aucun moyen daction.

À quoi bon, alors, poursuivre cette course inutile?

Il se laisse glisser sur le côté, donne une vigoureuse poussée et tombe sur un tapis de bruyères qui amortit sa chute.

Libre, la bête est repartie dun élan nouveau. Elle fuit, disparaît dans la forêt.

Yug est triste davoir manqué cette belle chasse. Mais, tout de même, la joie lemporte bientôt sur lamertume. La joie davoir vécu cette course inoubliable à travers la forêt. Cette chevauchée fantastique sur un cerf affolé de vitesse…

Pour retrouver son couteau, Yug dut suivre longtemps, en sens inverse, les traces du cerf. Or, pendant quil marchait, les yeux fixés au sol, une toile daraignée se plaqua sur sa figure. Pouah!… Mais, tandis quil se dépêtrait, une singulière idée germa dans son esprit à la vue de cet entrelacs de fils. Pourquoi ne tisserait-il pas, lui aussi, une grande toile, bien plus légère et plus souple que la peau dun cerf? Serait-il plus maladroit quune araignée?

Il se mit aussitôt en quête des matériaux propres à ce quil voulait faire et, quelques jours plus tard, Yug voguait sur son canot, une grande voile de joncs tressés tendue devant lui.

Il était heureux parce que, à sa droite et à sa gauche, leau filait, étonnamment rapide… Moins rapide cependant quun cerf lancé dans la forêt avec, sur son dos, un jeune garçon, qui sagrippe.


*


Depuis lors, nous lavons vu, Yug avait eu toujours recours pour ses embarcations de plus en plus perfectionnées, à la voile de joncs. Et jamais pour cet usage, il navait eu à regretter la peau du cerf.

Yug prenait la mer par les plus gros temps. On contait avec admiration dans le village ses exploits alors que, dansant à la crête des vagues, il luttait contre les éléments avec le seul secours de sa voile et de sa pagaye.

Yug aimait sa pirogue parce quil lavait construite de ses propres mains, longuement, avec amour, et parce quelle lui procurait les joies rudes de la mer. Il laimait surtout parce quelle représentait pour lui une possibilité de départ vers les lointains de ses rêves.

Souvent, au large, lorsque sa voile pendait, inerte dans le calme plat, et que le soleil semait autour de lui un miroitement de paillettes, il chargeait, en pensées, sur sa pirogue quelques sagaies, des cordes, des vivres. Il mettait à la voile, le cap vers le Sud parce que, de ce côté, la lumière semblait plus ardente, plus attirante aussi.

En imagination, il voguait sur des mers de plus en plus chaudes, vers des terres étranges ou des animaux mystérieux chassaient parmi des forêts aux essences inconnues.

Les rêves de Yug sarrêtaient là.

Il reprenait sa pagaie ou, si le vent était revenu, il hissait la voile pour regagner la côte. Mais sa volonté de parcourir seul le vaste monde prenait en lui une force décuplée et ses horizons familiers, de plus en plus, lui paraissaient trop étroits.

Un jour vint où le désir de laventure fut le plus fort en lui. Il décida de partir.

Il tressa une voile faite des fibres les plus solides, capable de résister à toutes les tempêtes. Il prit ses meilleures pagaies, ses sagaies de bois durci au feu, aux pointes de silex les plus acérées, son couteau de corne, sa hache de pierre. Il lova ses cordes les plus résistantes, choisit ses hameçons les plus efficaces, ses harpons les plus rapides.

Il façonna à larrière de la pirogue un grand vase dargile qui lui permettrait demporter une énorme provision deau.

Il fut prêt.

À laurore, il mit son embarcation à la mer. Un vent favorable gonfla la voile. Leau, en éclaboussement décume, roula de létrave à la proue.

Debout au sommet de la falaise, le clan regarda la pirogue devenir un point de plus en plus petit puis se perdre à lhorizon.

Seul dans sa barque Yug vit samenuiser les silhouettes humaines. La falaise devint, au ras de leau, une ligne à peine perceptible. Alors, Yug cessa de regarder en arrière et, les yeux fixés droit devant lui, il cingla vers le Sud.

Pendant des jours, il longea des rivages monotones. Il se nourrissait des poissons quil pêchait du bord même de sa pirogue ou de fruits quil cueillait sur la côte. Il buvait leau douce des sources et des ruisseaux.

Insensiblement, la température devint plus chaude. Yug, navait plus besoin, la nuit, de se couvrir de nattes ou de peaux de loup. Lorsquil se baignait, la mer lui paraissait tiède. Sur la côte, le sable prenait des teintes fauves sous un soleil plus ardent. Des plantes commençaient à apparaître que Yug ne connaissait pas. Des fruits plus gros, plus lourds de chair et de parfums pendaient aux branches des arbres.

Une grande joie gonflait le cœur de Yug parce quil allait vers des choses nouvelles.

Bientôt, la côte sincurva vers lEst.

Yug la suivit pendant quelques jours. Mais sa volonté était de se diriger toujours vers le Sud où le soleil et la lumière paraissaient plus intenses. Voyant que la ligne côtière conservait sa direction, il décida de cingler vers le large.

Il remplit tout grand à une source son récipient de terre, à larrière de la pirogue. Il fit une ample provision de fruit, révisa ses hameçons et, sûr désormais de pouvoir tenir longtemps contre la faim et la soif, il se mit le cap vers le Sud.

Au long des nuits et des jours il vogua sur la mer sans limite. Le soleil, de plus en plus ardent, emplissait tout le ciel. Des poissons multicolores croisaient autour de la pirogue. Yug en aperçut qui jaillissaient hors de leau et planaient au ras des vagues avec de grandes ailes étendues. Ravi, il samusa pendant des heures, sétonnant que des poissons pussent ainsi sébattre dans les airs comme des oiseaux.

Il sémerveilla… mais faillit être dévoré par un requin qui le manqua de bien près.

Il se baignait, par calme plat, tout près de sa pirogue, lorsquil aperçut dans la transparence de leau un monstre long de plusieurs mètres, qui fonçait sur lui.

Yug nageait admirablement.

Il vit la bête arriver sur lui, se retourner sur elle-même en exhibant un ventre blanc. Il entrevit une mâchoire immense, ouverte sur une double rangée de dents aiguës comme des épines.

Au moment où le squale allait le saisir, il plongea à la verticale, évitant lanimal qui, entraîné par son élan ne put sarrêter aussitôt et revenir à lattaque.

Un rétablissement sur le plat-bord, Yug bascula dans son embarcation cependant que la masse grisâtre du requin glissait au ras de ses jambes.

La leçon fut salutaire pour Yug. Il ne se baignerait plus au large de ces mers chaudes.

Pendant plusieurs jours, le squale suivit la pirogue, tournant autour comme dans lattente dune proie. Deux fois même il dévora les poissons que Yug pêchait avec ses hameçons.

La réserve deau diminuait cependant et le jeune garçon scrutait attentivement lhorizon dans lespoir de voir surgir une terre.

Le dixième jour enfin il aperçut très loin, au ras de leau une mince ligne violette. Cette ligne, séleva peu à peu pour devenir une barrière aux couleurs changeantes. La côte était en vue.

Un chant de joie monta aux lèvres de Yug.

Le vent était bon. Au soir, il vit très nettement une forêt. Bientôt il distingua des arbres dont les troncs gigantesques montaient comme des colonnes vers le ciel. Aucune espèce ne lui en était connue. Aucune feuille, aucune écorce ne ressemblaient à celles qui croissaient aux terres de son clan. Des plantes étranges senchevêtraient dans un débordement de sève.

Yug, palpitant de lémotion magnifique des découvertes, accosta ces terres inconnues.


2. LE GRAND FLEUVE



Laissant sa pirogue amarrée aux racines plongeantes dun palétuvier, Yug pénétra dans la forêt.

Ce fut un émerveillement.

Dans la zone tempérée où le clan avait ses territoires de chasse, la nature était paisible, mesurée dans ses formes et dans ses dimensions. Ici, il se trouvait devant un monde qui lécrasait de toute lexubérance dune poussée sans mesure.

Des troncs écroulés pourrissant sur le sol le dominaient tout entier. Les lianes qui pendaient des branches et se rejoignaient les unes les autres paraissaient aussi grosses que des arbres normaux. La voûte de feuillage, perdue à dincommensurables hauteurs, était si dense que le soleil ne parvenait pas à la percer. Une sorte de lumière diffuse, légèrement bleutée, régnait seule dans les sous-bois. Un silence étouffé emplissait la solitude. Le sol spongieux, formé de végétaux en décomposition, accumulés depuis des millénaires, senfonçait sans bruit sous les pas.

Yug croyait trouver cette forêt toute bruissante de bêtes étranges. Ils sattendait à voir surgir des silhouettes géantes de fauves. Mais la force même de la végétation semblait avoir tué la vie animale. Larbre seul était roi et la liane dont les enchevêtrements, inextricables tendaient les mailles dun prodigieux filet.

Yug passa quelques jours dans cette forêt où, pour la première fois sans doute retentissait une voix humaine. Puis il reprit la mer.

Il longea ces rives inhospitalières qui tombaient à pic sur leau en une hallucinante barrière végétale.

Un matin la côte tourna brusquement, à angle droit vers le sud. Yug comprit quun fleuve venait se jeter là dans la mer, si vaste quil lui fallut deux jours pour atteindre lautre côté de lembouchure.

La côte se continuant, au-delà, identique, il décida de remonter par voie deau dans lintérieur des terres.

Le courant à peu près nul lui permit de naviguer sans grande difficulté.

Il put bientôt, du milieu du fleuve, distinguer lune et lautre rive, dabord comme un liseré à peine perceptible, puis plus nettement. Leau nétait plus salée maintenant, un peu saumâtre seulement. Bientôt elle serait tout à fait douce.

Une vie nombreuse emplissait le fleuve et Yug cette fois découvrit des animaux inconnus.

Le long des rives de sable blanc qui montaient en pente atténuée des bords de leau jusquà la ligne verte de la forêt des arbres morts rassemblés là par quelque crue formaient une jonchée de bois et décorce. Mais, au bruit de sa pagaie, Yug stupéfait vit ces troncs sanimer et devenir des bêtes rampantes qui se traînaient sur la plage jusquà leau où elles plongeaient dans un bouillonnement décume.

Souvent, Yug apercevait devant lui, en plein courant, ces vieux troncs qui, soudain, devenaient des bêtes énormes dont les mâchoires emboîtaient lune dans lautre, deux rangées de dents impressionnantes. Une fois même il eut maille à partir avec un de ces sauriens et ne sauva sa vie que par la rapidité de ses réflexes.

Voici, au reste comment les choses se passèrent.

Le soleil était parvenu à moitié de sa course. Une petite plage sarrondissait sur la rive. Yug décida de sy reposer. Il baissa la voile et sapprocha de la berge. Le sable fin sétendait en demi-cercle, bordé par la forêt. Il tira sa pirogue à sec, but quelques gorgées deau et se coucha sur le sol.

Le soleil jouant sur son corps bronzé tombait si verticalement quaucune ombre ne se projetait autour de lui. Bientôt le sommeil sappesantit sur ses paupières.

Le fleuve semblait immobile, dun bleu éblouissant. Un friselis léger frangeait seulement la grève où le courant semblait jouer avec les grains minuscules du sable.

Le crocodile ne bougea plus. Il avait vu le garçon et le scrutait attentivement. Proie nouvelle dont il navait jamais vu la pareille au cours de sa vie aux années si nombreuses pourtant.

Circonspect, il avança de quelques pas. Une certaine inquiétude devant cette forme insolite augmentait encore sa prudence habituelle. Lentement il progressa et le sable ne crissait même pas sous le poids énorme de ce corps.

Ni vous ni moi, à la place de Yug neussions entendu le moindre bruit, à supposer même que nous nayons pas été endormis.

Or, Yug, fatigué par une longue course à la pagaie, était plongé dans le plus profond sommeil. Mais il était accoutumé de reposer comme le font les bêtes sauvages: ses sens, inconsciemment, demeuraient en éveil.

Il sentit confusément que quelque chose dinsolite se passait non loin de lui.

Le crocodile avançait toujours. Il se trouvait à quelques pas seulement du jeune garçon.

On pouvait distinguer, se découpant comme une ombre sur le blanc éblouissant du sable, ses écailles couvertes de boue, ses pattes courtes, sa queue puissante et la gueule immense qui sentrouvrait déjà découvrant le double alignement des dents.

Il était tout proche maintenant. Les mâchoires sécartèrent davantage encore.

Yug fut debout.

Du même élan, il avait saisi la sagaie placée à ses côtés et sétait dressé sur ses jambes prêt, à la détente, au combat, au saut qui le mettrait hors de danger ou le lancerait à lattaque. Les instants troubles pendant lesquels lhomme va du sommeil à la lucidité complète nexistaient pas pour lui.

Il vit, à un pouce de lui, les mâchoires meurtrières.

Dun geste dinégalable puissance, il brandit sa sagaie et la plongea dans la gueule béante. Le coup à peine porté, il se rejeta en arrière et se mit à labri derrière sa pirogue pour éviter lattaque du crocodile et se munir dune autre lance. Il nen eut pas besoin.

La sagaie avait pénétré presque tout entière dans la gueule du monstre. Les mâchoires en se refermant, brisèrent le bois dune section si nette que le morceau retomba sur le sable.

Le saurien fit un tour complet sur lui-même, donna de furieux coups de queue, laboura le sol de ses pattes et disparut dans le fleuve au milieu dun jaillissement décume.

Leau redevint paisible.
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Yug avait encore sommeil mais il ne se souciait guère maintenant de sétendre sur le sable. Les traces imprimées dans le sol et qui couraient depuis la rive jusquà la place quil occupait tout à lheure ne ly incitaient guère.

La pirogue était tirée à sec. Les plats-bords lui parurent une protection suffisante contre les crocodiles. Il étendit une natte sur le fond et mit à portée de sa main une nouvelle sagaie. Plus rassuré, il se coucha et sendormit.

Aucune ride ne troubla cette fois la surface de leau et nulle bête dangereuse ne sapprocha de la pirogue. Seul un oiseau aux ailes de jade et de saphir, vint se poser au sommet du mât. Mais cela ne valait vraiment pas la peine que Yug se réveillât. Il continua de dormir sans se soucier de la petite bête qui mettait au-dessus de lui un point de lumière multicolore.

À mesure que Yug remontait le cours du fleuve, la forêt devint moins dense. Le courant se fit plus rapide. Yug devait peiner durement à la pagaie lorsque le vent ne lui était pas favorable. Mais la vie mouvante du fleuve était pour lui une source inépuisable détonnement.

Il eut à lutter contre des bêtes plus monstrueuses encore que les crocodiles.

Les berges se prolongeaient maintenant dune ligne de marécages où les herbes croissaient, si serrées les unes contre les autres que Yug avait essayé vainement dy faire pénétrer la pirogue.

Parfois, du milieu de ces fourrés herbeux, il entendait une sorte débrouement semblable à celui dun cheval, mais dune amplitude et dune force considérable.

Il se demandait quel animal pouvait posséder un tel cri et il sattendait à voir surgir quelque gigantesque monture.

Il vit seulement deux gros yeux à fleur deau, puis une mâchoire monstrueuse, ouverte comme un gouffre rose. Un dos rond grisâtre et épais sortit de leau et un hippopotame séchoua sur la berge.

Yug songeait à une bête fougueuse et un grand rire le secoua lorsquil vit cette masse pataude et ridicule.

Sa joie fut moindre lorsquil dut passer à travers un troupeau tout entier de ces animaux.

Jamais il neût imaginé aussi étonnant spectacle. Une vingtaine dhippopotames sébattaient devant lui dans le fleuve. Il voyait les mufles épais, les oreilles pointues, les doubles dents recourbées. Des jets de gouttelettes séchappaient des narines avec un bruit de hennissements. Les corps si lourds cependant se mouvaient avec rapidité et adresse dans leau.

Un vent violent poussait la pirogue. Yug pensa que la vue de son embarcation effrayait les hippopotames. Ils plongeaient sans doute et disparaîtraient à son approche.

Il nen fut rien.

Ils continuèrent leurs ébats autour de lui.

Le moment était dangereux. Le moindre heurt contre lun de ces monstres suffisait pour renverser la pirogue et Yug se Voyait difficilement regagner la berge à la nage au milieu dun semblable troupeau.

Il louvoya pour se rapprocher de la rive. Il sen trouvait à une vingtaine de mètres lorsque lévénement quil redoutait se produisit.

Un hippopotame, en plongeant tout près de la pirogue, la souleva dun coup de rein comme une carpe eût pu le faire dune simple brindille.

Lembarcation demeura un instant suspendue dans le vide, appuyée par le milieu sur le dos de lanimal. Yug, cramponné des deux mains aux plats-bords parvint à maintenir son équilibre.

La coque retomba daplomb et Yug se félicitait davoir une fois encore échappé au danger lorsque lhippopotame furieux remonta en surface.

Les formidables mâchoires se refermèrent sur lavant de la pirogue.

Yug fut projeté à leau par le choc.

Il ne prit guère le temps de considérer ce que devenait son embarcation. Il plongea à pic pour éviter les autres pachydermes et parcourut au ras du fond les quelque vingt mètres qui le séparaient de la rive.

Il aperçut au-dessus lombre de deux ou trois bêtes, mais aucune ne songea à lattaquer.

Parvenu à la berge il longea une haie de plantes aquatiques jusquà une petite crique de graviers où il put reprendre pied.

Il vit les hippopotames sébrouer encore non loin du bord. Celui qui lavait attaqué secouait furieusement la pirogue comme eût pu le faire un jeune chien jouant avec un morceau de bois. La voile déchiquetée pendait lamentablement au bout du mât brisé. Sagaies et nattes voguaient alentour.

La bête enfin lâcha sa proie et lembarcation à demi remplie deau, sen alla en tournoyant saccrocher parmi les hautes herbes à quelques centaines de mètres en aval.

Calmé, le troupeau dhippopotames senfonça dans le fleuve, cherchant sur les fonds herbeux les gras pâturages dont ils étaient friands.


3. LE RHINOCÉROS



Dès que le troupeau dhippopotames eut disparu, Yug se préoccupa de retrouver ses armes entraînées par le courant. Il put récupérer ses sagaies et, en plongeant à lendroit où la barque avait chaviré, il découvrit la hachette de pierre qui navait pas encore eu le temps de senfoncer complètement dans la vase.

Il lui fallait maintenant ramener sa pirogue au sec. Ce fut une rude besogne. Il dut senfoncer dans la boue jusquà mi-corps, se frayer un passage à travers les herbes dont les tiges et les racines lenlaçaient de toute part. Sa crainte était grande de rencontrer dans ce fouillis de plantes où la vue ne portait pas à plus de quelques pas, les grands sauriens contre lesquels, gêné dans ses mouvements, il naurait pu se défendre.

Il eut plus de mal encore à dégager lembarcation du véritable piège végétal dans lequel elle sétait prise. Il dut trancher tout autour les hautes herbes qui gênaient son passage et la pousser, ligne par ligne, jusquaux eaux libres.

La carène apparaissait en piteux état. Un plat-bord était complètement fendu et, à lavant, deux énormes trous marquaient les endroits où les dents sétaient refermées sur le bois. Moitié nageant, moitié pagayant, tantôt tirant de la berge avec des lianes, tantôt poussant à pleins bras sur la rive peu profonde, Yug parvint jusquà la petite crique de gravier où il avait abordé en fuyant les hippopotames.

Il voulait remonter le fleuve aussi longtemps que la violence du courant ne len empêcherait pas, aussi entreprit-il de réparer sa pirogue.

Avec des épines, il perça des trous de part et dautre de la fente du plat-bord et fit avec des lianes une sorte de couture qui ferma entièrement louverture. Il boucha les trous de lavant par des chevilles de bois poussées en force avec une garniture dherbe sèche qui, en gonflant au contact de leau, en assura létanchéité.

Il raccommoda la voile et se mit en quête dun mât nouveau.

Il avait remarqué sur les berges du fleuve des bouquets de plantes aux annelures symétriques dont lapparence rectiligne lavait frappé. Il pensa quil ne pouvait trouver tige plus droite que celles-ci.

Il choisit donc une pousse qui lui parut de grosseur suffisante et la coupa à la base. La tige était creuse comme les roseaux dont il faisait jadis des flûtes, et dune solidité bien supérieure à celle du frêne quil utilisait dordinaire pour gréer sa pirogue.

Le mât remis en place, il se fabriqua avec ce bois si léger et si fort deux ou trois sagaies et constata que ces armes nouvelles dépassaient de beaucoup les distances quil avait coutume datteindre.

Pendant tout le temps que lui avait pris la réparation de son bateau, Yug avait dormi au bord du fleuve sans crainte dêtre attaqué par les crocodiles ou les hippopotames.

Avec les herbes nombreuses qui croissaient sur les berges il sétait, en effet, tressé une sorte de hamac qui, suspendu aux plus hautes branches dun arbre le mettait à labri de toutes les atteintes. Souvent, au cours de son voyage, il devait employer ce moyen de protection si efficace contre les fauves et les bêtes nuisibles de ces contrées.

Lorsquelle fut en état, il remit son embarcation à flot et poursuivit la remontée du fleuve.

Il évita désormais les bandes dhippopotames, ayant compris que ces bêtes, inoffensives par nature, devenaient facilement dangereuses lorsquelles étaient dérangées dans leurs ébats.

La forêt nétait plus seule maintenant à border le fleuve de son uniforme rideau de verdure. Des savanes lui succédaient.

Des oiseaux de toutes sortes passaient dans le ciel. Leurs cris inaccoutumés surprenaient chaque fois Yug qui relevait la tête pour apercevoir des battements dailes blanches ou roses, des becs et des pattes démesurément longues. Des vols entiers se déployaient comme des nuages de pétales. Aussi nombreux que le sable de la mer, des flamands roses sélevaient au passage de la pirogue.

Plantés sur une patte au bord de leau, des marabouts, leur crâne déplumé surplombant un bec pesant, dormaient, lair solennel. Yug samusait à pousser des cris pour les voir déployer leurs ailes grisâtres et senlever dun vol lourd.

Lorsque des rives plates permirent à sa vue de sétendre sur la plaine, il suivit le galop rapide des antilopes, le martèlement des buffles, le bond de quelque bête ocellée de taches fauves. Des rugissements montaient par intervalles dans le silence, lemplissant tout entier de résonances sauvages.

Heureux, Yug sentait que ses rêves saccomplissaient. Dans la splendeur des spectacles chaque jour renouvelés, il goûtait jusquau fond de lui-même la joie de la grande aventure.

Yug, depuis le matin, naviguait avec une brise de trois-quarts, qui lui permettait de remonter le courant sans laile de la pagaie.

Dans laprès-midi, le vent changea. Soufflant de face, il interdisait par le fait même lusage de la voile, que Yug roula et serra au fond de la pirogue. Mais, en même temps que la brise tournait, un bruit étrange frappa ses oreilles. On eut dit un grondement, mais si lointain quil semblait sélever et se taire au rythme même de la brise.

À la nuit, il devint continu, plus puissant à mesure que Yug avançait.

Il saccrut encore le lendemain et le jour suivant. Bientôt il fut tellement assourdissant quil couvrait le cri des oiseaux passant au-dessus du mât et lorsque Yug chantait à pleine gorge pour chasser lennui des heures monotones. Il ne percevait plus le son de sa propre voix.

Le fleuve se rétrécissait de plus en plus. Sur les berges au lieu de la forêt ou de la savane herbeuse, des blocs de rochers sentassaient, surplombant la surface de leau. Yug naviguait parfois entre deux vertigineux à-pic de roches rouges déchiquetées, hérissées de pointes et de dentelures.

Au débouché dune vaste courbe, il eut lexplication du fracas étourdissant qui lenvironnait.

Lamont du fleuve sécroulait devant lui en une chute de plusieurs centaines de coudées. Tout le cours supérieur, dun seul bloc, déferlait sur cette marche coupée à angle droit.

Yug sapprocha aussi près que possible des formidables remous soulevés par la chute. Il aperçut au-dessus de lui, très haut, la barre vert glauque du sommet, des colonnes deau tombant parmi les nuages dembruns, si denses quils obscurcissaient le ciel.

Il resta longtemps immobile, maintenant sa pirogue sur place de quelques coups de pagaie.

Il demeurait là, écrasé dadmiration devant ce spectacle déclatante beauté et de son âme obscure un hommage montait vers la Force Inconnue, vers le Dieu tout puissant qui, seul, avait créé tant de splendeur.

La nuit allait bientôt descendre et le soleil couchant jetait déjà des lueurs pourpres sur les rebondissements blancs de lécume.

Yug pagaya vers la rive et tira son embarcation à sec.

Dès le matin, il entreprit descalader les rochers. Il lui fallut plusieurs heures pour grimper au sommet des falaises abruptes, par les blocs superposés qui bordaient la chute. Enfin, il aperçut le cours supérieur du fleuve.

Aussi loin que le regard pouvait porter, leau sallongeait toute droite. Sur chaque bord, une savane sétendait, coupée çà et là darbres isolés ou de boqueteaux de verdure.

Il ne pouvait être question pour Yug de hisser sa pirogue au delà de la chute. Les forces réunies de plusieurs hommes ny eussent pas suffi.

Au reste, il préférait pénétrer à pied dans ces savanes. Le fleuve, sil permet davancer vite et sans fatigue, est néanmoins une chaîne. Lhomme y devient prisonnier de son embarcation et ne connaît du pays traversé que des rives souvent monotones.

Il tira sa pirogue aussi loin que possible du bord. Il la cala solidement avec des blocs de rocher et lemplit de pierres afin que, même en cas de crue, elle ne pût être entraînée par la violence des eaux.

Il prit sa hachette de pierre, son couteau de corne, la sagaie de bambou. Il roula dans la peau de loup qui lui ceignait les reins, trois ou quatre pointes de silex taillées en fer de lance et il senfonça dans la savane.

Celle-ci, tout de suite, lui fut hostile.

Il aperçut loin devant lui, un animal dont la forme rappelait un peu celle de lhippopotame. Mais, deux cornes plantées sur le museau lui donnaient une silhouette extraordinaire.

Le rhinocéros avançait sans hâte, coupant et mâchonnant de longues tiges herbeuses.

Des oiseaux picoraient sur son dos, fouillant les vastes replis de la peau où tiques et vermine devaient se rassembler.

Yug avança prudemment. Le vent soufflait contre lui. Il tenait à observer cette bête et ne redoutait guère son attaque. Il la prenait pour une espèce nouvelle dhippopotame et connaissait le caractère pacifique de ces derniers sur la terre ferme.

Parvenu à peu de distance il se coucha sur le sol pour ramper sans attirer lattention du pachyderme.

Ce dernier continuait à paître sans manifester dinquiétude et les oiseaux sur son dos, navaient pas un battement dailes.

Yug voyait distinctement le mufle énorme, les deux défenses divoire, la première courte et arrondie, la seconde longue et acérée comme une pointe de sagaie.

À quelques pas, un arbre étendait ses branches presque au-dessus de la bête.

Le voyant si calme Yug lobservait à loisir, tellement absorbé quil ne prit pas garde au changement de direction du vent.

Brusquement, les oiseaux qui picoraient sur le dos du rhinocéros senvolèrent en criant. Avant même que Yug ait pu se rendre compte du moindre changement dans lattitude du mastodonte, celui-ci fonçait sur lui.

Jamais Yug neût supposé une telle vitesse chez un animal aussi lourd. Le galop de la bête ébranla le sol. La vue de cette énorme masse courant de toute la force de sa rage aveugle était terrifiante.

Yug dans les jeux de son clan, avait souvent évité dun saut de côté les cornes des jeunes buffles. Il comprit que cette tactique seule pourrait le sauver.

Il affermit sa sagaie dans sa main et attendit.

Lorsque la bête fut à quelques pieds de lui, son bras se détendit. La lance frappa le rhinocéros au défaut de lépaule, à lendroit visé, mais elle rebondit et retomba sur le sol.
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Yug cependant évitait dun saut de côté le choc formidable et, pendant les quelques secondes nécessaires à lanimal pour sarrêter et faire volte-face, il courut vers larbre et y grimpa.

Il avait à peine atteint les premières branches que le pachyderme, projeté comme un bolide, heurtait le tronc en plein élan.

Yug sagrippa désespérément pour ne pas être entraîné. Il tint bon et put affermir sa prise.

À quatre reprises, le rhinocéros chargea, ébranlant chaque fois larbre, de la base au sommet. Lassé de se meurtrir inutilement, il séloigna enfin.

Yug descendit de son abri pour reprendre sa sagaie.

Il avait coutume de planter sa lance à plus de cent pas dans le tronc des jeunes arbres. Il se demanda quelle formidable cuirasse devait protéger le monstre pour que le silex tranchant neût pas pénétré dune ligne et se fût même émoussé contre le cuir.


4. LA PANTHÈRE



Lorsque, tout jeune garçon, Yug parcourait les territoires de chasse de son clan, il aimait voir bondir dans les halliers les cerfs ou les biches. Les bêtes étaient nombreuses alors dans les forêts et, souvent, il avait poursuivi des troupeaux entiers rassemblés dans les clairières.

Jamais cependant il neût imaginé une exubérance de vie animale semblable à celle de ces savanes. Les antilopes formaient des hardes de plusieurs milliers. Depuis les petites bêtes aux cornes aiguës, jusquaux énormes buffles aux lourds bois recourbés, des centaines de races différentes parcouraient ces régions.

Des zèbres à la robe rayée de noir et de roux senfuyaient à son approche de toute la vitesse de leurs jambes.

Des girafes, au cou démesuré, broutaient les feuilles tendres des bouts de branches. Inquiètes, elles tournaient de droite et de gauche leurs têtes aux cornes arrondies et partaient dun galop invraisemblable, leur cou servant de balancier et leurs pattes de derrière enveloppant complètement les pattes de devant à chacune de leurs foulées.

Des vautours croisaient dans le ciel, dun vol circulaire, scrutant le sol avant de sabattre sur quelque vieille carcasse abandonnée des fauves.

La nuit, le glapissement des hyènes se mêlait aux aboiements des chacals et parfois aux rugissements des lions.

Yug admira le galop du guépard poursuivant un bouquetin, ralentissant sa course dun coup de griffe sur la croupe, puis le dépassant pour se retourner sur lui et lui sauter à la gorge.

Il aperçut, du haut dune colline, une troupe de vingt lions, de petits lionceaux jouaient et sébattaient autour de leurs mères. Celles-ci les corrigeaient parfois dun coup de patte qui les renversait et les faisait rouler comme des boules de peluche. De grands lions dont le pelage était si clair quil paraissait presque blanc, traînaient devant leurs petits des quartiers dantilope. Les rugissements emplissaient la plaine.

Yug songea quil devait être préférable pour lui de ne pas laisser ses effluves parvenir jusquaux fauves.

Il ne pouvait guère se figurer à ce moment là que, bientôt, il parcourrait la savane, une main tranquillement posée sur la crinière royale dun lion.

Une bête lavait plus particulièrement frappé par sa beauté, par la puissance de ses muscles, la détente prodigieuse qui lenlevait en des bonds de trente ou quarante coudées, par ses instincts cruels aussi: la panthère.

Il lavait souvent vue, lovée à la fourche dun arbre ou allongée sur une basse branche, guettant le passage dune proie, ou bondissant au milieu dun troupeau dantilopes pour en tuer par jeu cinq ou six et se repaître ensuite de la plus succulente.

Il lavait vue, ayant manqué son élan, rattraper en quelques bonds sa proie échappée, la renverser dun coup de patte et légorger en quelques secondes. Cétait vraiment là une bête plus farouche, plus rusée, plus puissante aussi que les loups et les ours des terres lointaines de son clan.

Yug en admirait le pelage fauve semé de taches plus sombres. Il songeait quune telle peau serait plus élégante autour de ses reins que la fourrure du loup qui le ceignait. Vivant maintenant dans une contrée aux couleurs plus vives, sous un soleil plus ardent, il trouvait son vêtement terne et gris.

Il voulait se procurer la dépouille somptueuse dune panthère, mais la férocité de la bête le rendait circonspect.

Loccasion se présenta.

Il était à laffût, par une fin daprès-midi, auprès dune mare autour de laquelle des traces nombreuses prouvaient que les animaux venaient là sabreuver. Leau sarrondissait au milieu dun bouquet darbres et des fourrés épais lentouraient, ouverts par le passage des bêtes.

Yug, installé sur une grosse branche, un peu à gauche de la mare, avait posé à portée de sa main sa sagaie de bambou. La position était bonne. En se redressant à demi, il pouvait projeter sa sagaie de haut en bas avec toute la précision et toute la force dont il était capable.

Au reste, il était là, moins pour chasser que pour observer antilopes fauves ou pachydermes venant à labreuvoir.

En face de lui, à quelques mètres, un autre arbre se dressait.

La nuit vint.

Des frôlements firent trembler quelques tiges.

Deux chacals vinrent les premiers laper un peu deau en quelques coups de langues. Un gnou, puis un élan aux cornes toutes droites leur succédèrent. Dautres antilopes arrivèrent ensuite. Elles sapprochaient, oreilles tendues, sarrêtant pour écouter de droite et de gauche, buvaient quelques gouttes, puis se redressaient, inquiètes et bondissaient au moindre craquement de brindille.

La nuit tomba tout à fait. La mare resta longtemps silencieuse. Yug eut limpression que quelque chose remuait sur larbre en face de lui sur lequel il se tenait.

Il ny prit pas garde, croyant à un simple froissement de feuilles.

Un pas sur la piste ouverte dans le fourré attira son attention. Un bubale savançait, à pas mesuré, tout frémissant, les jarrets prêts à se détendre à la moindre alerte. La lune éclairait en plein lanimal, jetant des lumières sur les plaques blanches de son pelage.

Yug vit le hautes cornes en forme de lyre, les jambes fines construites pour la course rapide, les yeux apeurés.

Sous la clarté lunaire, la mare étincelait comme un disque dargent.

Le bubale tendit le cou. Ses premiers coups de langue firent courir sur leau des cercles réguliers qui sélargirent jusquà lautre bord.

Une ombre zébra la nuit.

Jaillie de larbre opposé, une panthère, dune courbe trajectoire, venait de retomber sur le garrot du bubale qui tomba sur les genoux.

Les deux bêtes roulèrent ensemble.

Dun geste réflexe, Yug sétait redressé sur sa branche et brandissait sa sagaie.

Il neut pas le temps de penser quil eût été quelques instants plus tôt une proie plus facile encore que le bubale. Linstinct seul de la chasse vivait en lui.

Il vit lantilope enfoncer en se débattant une de ses cornes au flanc de la panthère, lui faisant une profonde blessure. Mais la lutte était inégale, le bubale, les reins brisés gît bientôt sous les griffes du fauve.

Yug distinguait nettement la panthère, à demi couchée sur sa proie, sapprêtant à lentraîner dans le fourré. Elle lui faisait face et la tête légèrement relevée, présentait tout son poitrail.

Loccasion était unique.

Yug lança sa sagaie.

Nul garçon, pas un chasseur dans son clan ne pouvait le dépasser au jet de la lance depuis quil avait atteint sa seizième année. Et sa précision égalait sa force.

Ici, il se trouvait à trois mètres du but.

Passant au ras de la mâchoire inférieure, la sagaie senfonça dans le cou de la bête, pénétrant jusquaux parties vitales.

La panthère lâcha le bubale, tourna une fois sur elle-même, leva la tête vers le garçon et, dune terrible détente, bondit jusquà la branche sur laquelle il se tenait.

Lextrémité de la sagaie heurta lécorce et se brisa, senfonçant davantage encore dans le cou de la bête qui parvint cependant à saccrocher de ses pattes de devant.

Yug stupéfait dune telle vitalité sétait reculé jusquau tronc. Il avait eu le temps de saisir sa hachette et en frappa la tête de la bête qui ne lâcha prise quau second coup et, le crâne à moitié ouvert retomba sur le sol.

Pour essayer de bondir encore.

Mais la sagaie avait pénétré jusquau cœur. La panthère tenta de se redresser de nouveau, dattaquer une fois encore son insaisissable agresseur. Mais, blessée déjà par la corne du bubale, frappée à mort par la lance, elle laboura le sol de ses griffes et demeura immobile. Morte.

Yug attendit quelques instants avant de descendre.

Il se tailla dans une branche droite une sagaie de fortune et la lança à la volée sur le fauve.

Le grand corps ocellé neut même pas un tressaillement.

Yug dévala de son affût et sapprocha de sa victime.

Jamais au cours de sa vie, il navait vu bête plus splendide. De la tête à la queue, le pelage était luisant, clair, gonflé de muscles puissants. Les crocs aigus étincelaient et Yug comprit devant les griffes extraordinairement longues et acérées que les antilopes fussent jetées bas et déchirées dun seul revers de ses pattes construites pour lattaque et le bond.

Il dormit toute la nuit sur larbre doù il avait guetté les bêtes venant à labreuvoir.

Il était sûr quaucun animal ne viendrait le troubler pendant son sommeil. Lodeur du félin abattu suffisait à écarter toute visite importune.

Le soleil était haut dans le ciel lorsquil se réveilla, il but quelques gorgées deau et commença aussitôt à dépouiller la panthère. Il voulait en conserver la fourrure pour se faire un vêtement.

En même temps, il utilisa le cuir du bubale pour se faire des chaussures. Les sandales en peau de chien quil avait coutume de porter sétaient usées depuis son départ.

Parce que sa lance était une arme lourde, conçue pour la chasse des grosses bêtes, il voulut sen fabriquer une autre dun modèle plus léger.

Il choisit pour cela un bambou très long, mais à peine gros comme un doigt. Il lessaya à plusieurs reprises avant dy assujettir le silex. Le bois, vibrant comme une corde tendue, portait à des distances considérables. Le vent semblait glisser en sifflant sur la surface lisse, presque glacée du bambou. Le silex le termina dune double arête dun fil si ardent que Yug samusait parfois à couper un de ses cheveux dun seul frôlement du tranchant.

Lorsquil eut achevé de tanner la peau de la panthère, il la ceignit autour de ses reins, une des pattes passée par-dessus son épaule.

Les taches fauves du pelage jouaient sur sa peau bronzée et la haute stature de Yug parut plus belle encore, sous cette vêture qui sharmonisait avec les couleurs dalentour.

Parce que les griffes de la panthère lui semblaient un symbole de force, il samusa à en percer quelques-unes dun trou ouvert à la base avec une épine. Il les enfila sur une liane et sen fit un collier.

Ce nétait pas là peut-être un bijou très gracieux, mais il était pour Yug le souvenir dun affût mémorable et dune bête dont il aimait le courage et la puissance.

De nouveau il senfonça vers le Sud, vers les découvertes étranges et lointaines.

Il simaginait parfois être assis, le soir, au milieu de ceux de son clan, décrivant les animaux quil avait chassés ou vus, les arbres au tronc plus gros que des huttes, les herbes si hautes que deux guerriers montés sur les épaules lun de lautre nauraient pu en toucher le sommet.

Il lui semblait alors que son clan était plus riche, meilleur, parce que lun de ses membres avait parcouru un peu du vaste monde et avait entrevu quelques-unes de ses splendeurs.


5. LES HOMMES NOIRS



Yug marchait depuis le matin et le soleil devait être à moitié de sa course lorsquil perçut, très loin, une sorte de tremblement dans latmosphère.

Il fallait avoir un regard bien aigu et accoutumé à distinguer à des distances considérables le passage dun oiseau ou le galop dune antilope pour remarquer cet imperceptible changement.

Yug sarrêta, les mains en abat-jour sur ses yeux.

Rien, jusque-là, ne lui avait permis de croire que des hommes pussent vivre dans ces savanes. Il navait vu aucune trace de foyer, aucune bête tuée à coup de hache ou de sagaie, aucune construction.

Là-bas, cependant, un feu brûlait, si loin que la fumée nen était pas visible, mais seulement le léger miroitement de latmosphère.

Yug se demanda sil continuerait davancer dans cette direction.

Il se souvenait du temps où, marchant à la recherche de son clan, il avait dérobé aux hommes les braises enfermées dans les cages dosier calfatées de terre glaise.

Il navait pas emporté le feu dans son voyage parce quil ne voulait pas se charger de récipients trop encombrants pour une telle randonnée. Et comment eût-il pu entretenir la flamme pendant les dix jours passés en mer?

Le feu, là-bas, indiquait la présence des hommes.

La première pensée de Yug fut dobliquer vers la gauche ou la droite pour éviter leur rencontre.

Il se trouvait isolé. Dune tribu étrangère. Comment pourrait-il lutter contre des ennemis en nombre, munis darmes dont il ignorait la force et la portée, dans ces régions nouvelles pour lui?

Mais, depuis de longues semaines, il errait, seul. Il lui parut quil serait bon de manger des viandes rôties, de sasseoir devant des braises ardentes, de se trouver à côté dautres êtres de sa race.

Il désirait aussi savoir quelle sorte dhommes habitaient ces contrées de faune et de flore si différentes de celles quil avait connues jusque-là.

Il marcha vers le feu.

Le tremblement de latmosphère devint une claire fumée montant toute droite vers le ciel.

Yug savança davantage encore.

Il put distinguer les volutes blanches et bleues qui se déroulaient.

Il se coucha sur le sol et se mit à ramper.

Le fauve posant ses pattes de velours sur un tapis de mousse, le serpent glissant entre des roches ne produisent pas plus de bruit quil nen faisait, lui, en se coulant sur les genoux et les coudes.

Aucune brindille ne se cassait, aucune feuille sèche ne craquait, aucune tige nondulait sur son passage.

Il approchait du foyer. Pouce par pouce, toute sa volonté tendue vers un seul but, progresser sans que rien ne décelât sa présence.

Lodeur du feu parvint jusquà lui en même temps quun fumet de viande rôtie. Il sut quil était tout proche. Mais il ne pouvait rien distinguer encore à travers lépais fourré qui lentourait.

Arc-bouté sur les genoux et les coudes il avança encore. Léclat du feu lui apparut. Alors il saplatit plus encore sur le sol et simmobilisa.

Lentement, avec des précautions infinies, il étendit la main pour écarter deux ou trois feuilles qui le gênaient.

Un homme, dun noir débène, était accroupi auprès du foyer. Sur deux courtes fourches de vois vert, une cuisse dantilope rôtissait. Tout près, était posée sur le sol, une sagaie terminée par une longue pierre noire étonnamment mince et dont Yug ne se souvenait pas avoir jamais vu la pareille.

À côté, se trouvaient une sorte de lance aux deux extrémités réunies par une liane et une série de tout petits javelots terminés dun côté par quelques plumes, de lautre par une pointe de pierre polie, mince et noire.

Lhomme était à peu près de la taille de Yug. Une peau de guépard senroulait autour de ses reins. Ses traits étaient plus épais que ceux des hommes de la race de Yug, et ses cheveux étaient crépus. Nulle férocité ne se lisait sur son visage.

À sentir si près de lui cette présence humaine, Yug éprouva le grand désir de connaître ce frère de sa race.

Mais comment se montrer?

Au moindre mouvement sans doute, lhomme bondirait sur ses armes. Une bataille sensuivrait aussitôt.

Yug cherchait un moyen de sortir de sa cachette sans risquer le combat quil voulait à tout prix éviter.

Le chasseur avait retiré la viande du feu et la découpait avec une lamelle de pierre noire quil portait passée dans un fourreau dans sa peau de guépard.

Yug, immobile, le regardait.

Lorsquil eut fini son repas, il éteignit complètement le feu et sécarta un peu pour ramasser deux ou trois lianes qui lui servaient sans doute à attacher ses petits javelots.

Il se trouva ainsi éloigné de sa lance.

Yug, sa sagaie à la main, bondit auprès du foyer se plaçant entre le chasseur noir et les armes de ce dernier.

Lhomme se retourna. Il était désarmé. La sagaie le menaçait. Il ne pouvait rien faire.

Yug resta un moment en position de combat, fixant lindigène qui le regardait fièrement sans manifester de crainte.

Alors Yug jeta loin derrière lui sa sagaie et sa hache de pierre.

Il ne craignait pas la lutte, mais il voulait montrer par ce geste sa volonté de paix.

Désarmé, il fit quelques pas.

Un rire sonore séleva. Le noir, le visage tout illuminé du sourire de ses dents blanches, savança à son tour.

Quelques instants plus tard lun et lautre essayaient dexprimer par geste leur amitié nouvelle.

Ils se considéraient avec étonnement, chacun surpris de la couleur de peau de lautre. Mais tous les deux étaient jeunes, de corps musclé, tout plein dune ardeur qui était la jeunesse même du monde.

La puissance du noir était plus massive, sa résistance plus grande. Mais Yug le surpassait en souplesse et en rapidité daction.

Ils surent quils étaient lun et lautre de races vigoureuses et que leur valeur était égale.

Le chasseur noir fit signe à Yug de le suivre. Il voulait le conduire à son village.

Yug le comprit. Le langage des hommes se composait alors de mots en nombre restreint et le geste suppléait souvent à la pauvreté de la parole.

Ils marchèrent côte à côte jusquà une rivière dont le cours paisible sinuait à travers la savane, mettant sur létendue jaunâtre des herbes desséchées un ruban ondoyant de verdure.

Dissimulée derrière un fourré, une pirogue légère était amarrée à une vieille souche.

Longue, fine détrave et de poupe, elle ne portait pas de balancier.

Le noir la manœuvrait, debout, avec une perche aplatie à lextrémité en forme de pagaie.

En quelques heures ils furent au village.

Dun cri prolongé, aigu comme une vibration de métal, puis profonde comme la résonance dun tambour de bois, lindigène annonça leur arrivée.

Yug devint lhôte de la tribu noire.

Nombreuse dune centaine dindividus environ, elle habitait des cases assez peu différentes de celles de son clan. Des herbes tressées, calfatées de glaise et recouvertes de feuilles formaient les huttes. Détroites ouvertures y laissaient passer le jour des nattes étaient étendues sur le sol de terre battue.

Au centre du village, une immense case de forme rectangulaire servait de lieu de réunion.

Les huttes se groupaient autour de cette salle du conseil.

Le village tout entier était entouré de pieux plantés si près les uns des autres quil eût été impossible, même à un chacal, de se glisser entre eux. Des lamelles de bambous, effilées comme des pointes de sagaie hérissaient le sol à lextérieur de cette enceinte.

Cette défense était nécessaire pour se protéger des fauves si hardis parfois quils enlevaient en plein jour des enfants et des femmes.

Une case fut offerte à Yug. Des peaux de panthère et de léopard en tapissaient les parois et, sur le sol, les nattes le plus fines avaient été étendues.

Les hommes étaient farouches en ces temps reculés, mais lhospitalité était pour eux chose sacrée.

Yug passa plusieurs semaines au village et le nombre des choses quil put apprendre dépassa de beaucoup le nombre de celle quil connaissait déjà.

Il sut que la sagaie aux extrémités réunies par une liane était un arc et les petits javelots empennés de trois rangs de plumes, des flèches.

Son ami le chasseur noir lui en enseigna lusage. Il apprit à poser lencoche sur la corde, à courber le bois, à viser.

Maladroit au début, il égala bientôt et surpassa même son professeur.
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Tout le jour, il sexerçait à tirer sur des fruits au sommet des arbres, puis sur des cibles mouvantes de plus en plus difficiles.

Un jour vint où il put, à des distances qui quadruplaient et quintuplaient la portée de sa sagaie de bambou, atteindre un daim en pleine course ou percer dans son élan un bouquetin au galop.

Neût-il découvert que cette arme au cours de son voyage, il pouvait se féliciter davoir quitté le clan. Il enseignerait aux siens, à son retour, à tuer à grande distance cerfs et loups et à combattre avec moins de danger les ours de la montagne.

Il sut aussi que les pierres si minces et si polies qui lavaient tant étonné étaient non pas une sorte de silex mais du métal.

Lexistence même dune semblable matière était inconnue de Yug et des plus vieux chasseurs du clan.

Lorsque les noirs lui montrèrent la masse de métal rougie au feu se tordre, samincir, se modeler sous les chocs répétés des marteaux, au gré de lhomme qui la forgeait, il comprit quune science prodigieuse lui était donnée.

Jusquau plus profond des âges sans limites, le fer serait une puissance pour lhomme, une force dont chaque jour il tirerait des ressources nouvelles pour sa sécurité et pour la facilité plus grande de sa vie.

Pour cela, il voulut chercher lui-même le minerai dans les terrains aux reflets rouges qui le contenaient.

Il avait craint un moment que les sols producteurs de fer ne fussent un privilège de ces savanes. Mais il se souvint avoir vu, jadis, dans ses randonnées de chasse des terres aux teintes semblables, et il fut rassuré.

Il apprit à fondre le minerai au feu, à le dégager de sa gangue, à le forger enfin et à lui donner les formes quil désirait. Il apprit à tremper dans leau le fer rougi pour lui donner une résistance plus grande. À frapper le bord aminci dune lame jusquà la rendre plus tranchante quun éclat de roseau.

Il fabriqua des pointes de flèches et de sagaie, des couteaux de chasse. Il délaissa son poignard de corne pour un autre forgé de ses mains, la pointe de silex de sa lance pour un triangle acéré, dinégale pénétration.

Il se sentit plus fort, mieux armé, plus apte au dur combat de la vie.


6. LE FEU



Yug, le premier jour où il avait rencontré le chasseur noir sétait grandement étonné de ne le voir transporter aucune cage à feu. Cependant, loin du village, seul dans la savane, il avait élevé un foyer pour cuire le quartier dantilope. Où avait-il donc pris la flamme initiale qui avait communiqué la vie à son feu?

Au village, un foyer brûlait devant chaque case. Le soir, les hommes se réunissaient autour dun immense feu central. La flamme participait de la vie même de la tribu qui naurait pu se concevoir sans elle.

Grâce à elle, les aliments étaient cuits, le bois des épieux, des lances ou des flèches durci, le fer chauffé jusquà devenir malléable comme une pâte de froment.

Nulle part cependant, Yug ne découvrit dans le village les récipients où, dans sa tribu, le feu était religieusement gardé et protégé.

Sans doute les foyers nombreux gardaient leurs braises sous la cendre. Il nétait besoin que de les ranimer pour en faire jaillir la flamme nouvelle.

Mais la moindre pluie, la moindre tempête pouvait les détruire. Il faudrait alors attendre des semaines, des mois peut-être, que le feu du ciel embrasât la savane ou la forêt pour recueillir de nouveau la fleur rouge amie de lhomme.

Non plus que le foyer du chasseur isolé, Yug ne comprenait linsouciance du village en cette matière essentielle.

Lexplication lui fut donnée peu de temps après son admission à la tribu.

Il devait chasser ce jour-là avec son ami lindigène.

Ce dernier avait placé dans un carquois des flèches aux pointes si barbelées quil devait être imposable de les dégager sans déchirer les chairs.

Yug, pour en éprouver le mordant, les approcha de ses mains, sapprêtant à se piquer le bout des doigts.

Le noir arrêta son geste. Les flèches étaient empoisonnées, capables de tuer de la plus légère blessure, la proie une foi atteinte.

Yug doutait quun trait si mince put mettre à mort un animal de forte taille.

Lindigène lui montra du doigt la peau de léopard enroulé autour de ses reins, lui affirmant que le fauve avait été abattu par une seule de ces flèches.

Yug, nétant pas convaincu, ils partirent ensemble en quête dun léopard.

Un de ces fauves avait été aperçu peu de temps auparavant aux abords du village. Ils cherchèrent sa piste.

Yug avait lœil plus prompt que son compagnon, mais ce dernier plus accoutumé aux bêtes de la savane comprenait mieux le sens des traces rencontrées.

Au bout de quelques heures, des empreintes au bord dune mare signalèrent la présence proche du fauve. Les pattes sétaient enfoncées dans une boue toute fraîche que le soleil navait pas encore eu le temps de sécher.

Un peu plus loin, ils trouvèrent une touffe de poils accrochés à une écorce, des marques de griffes sur un tronc, une tige brisée dont la sève coulait encore.

Yug et son compagnon avançaient pas à pas, lun sa sagaie à la main, lautre son arc avec la flèche toute prête à partir.

À peine moins farouche que la panthère, le léopard est presque aussi dangereux.

Laction fut plus rapide quils ne le supposaient.

Loin devant eux, une masse fauve entrouvrit le fourré. Le léopard, ayant décelé leur présence, fuyait.

Yug leva son bras armé de la sagaie, mais le laissa retomber. La distance était trop grande. Le coup ne pouvait pas être efficace.

Près de lui, le chasseur noir bandait son arc.

Il resta un moment aux aguets.

Un éclair roux, là-bas, zébra lespace au-dessus des fourrés.

La flèche siffla, senfonçant au flanc de lanimal qui eut à peine un sursaut et, à grand fracas dherbe brisée, disparut dans le taillis.

Très vite, le bruit de sa fuite séteignit.

Un sourire ironique voltigea un instant sur les lèvres de Yug. Décidément, une bonne sagaie valait mieux contre une grosse bête que la flèche rapide, longue de portée, mais dépourvue de puissance.

Son compagnon, lui aussi, souriait.

Tous les deux prirent la piste du fauve. Elle était facile à suivre. Le léopard fuyait, droit devant lui, écrasant les fourrés. Sa voie était un sentier ouvert quil suffisait de suivre.

Aucune goutte de sang ne la marquait.

La piste sarrêta brusquement.

Le léopard, couché sur le flanc, agonisait.

Le bois de la flèche sétait rompu au ras de la blessure, mais la pointe de fer barbelée y demeurait fichée.

Le poison avait agi.

Yug connaissait déjà les effets parfois mortels que peuvent produire des mélanges de plantes. Aucune des médecines que fabriquaient certains hommes de son clan natteignait cependant une telle puissance.

La chose, au reste, ne lintéressait pas outre mesure. Il savait quun tel résultat ne pouvait sobtenir quavec plusieurs sortes de racines, de sèves ou danimaux déterminés. De retour à son clan, ne possédant aucun des éléments nécessaires, il ne pourrait pas le renouveler.

Après avoir dépouillé le léopard, ils reprirent le chemin du retour.

Un sambur traversa le sentier.

Un geste de Yug fut plus prompt que celui de son compagnon.

Frappé au cœur par la sagaie lanimal sabattit.

Le village était loin encore. La faim se faisait sentir. Ils décidèrent de prendre leur repas sur place.

Cest alors que Yug reçut le plus bel enseignement que pouvait lui fournir la tribu des hommes noirs.

Il découpait un quartier de lantilope lorsque lindigène sortit de son carquois deux morceaux de bois. Lun assez large, creusé dune rainure en son milieu, lautre, beaucoup plus mince, épointé dun bout. Il ramassa ensuite des brins de mousse sèche, quelques herbes minces comme des fils et en fit une sphère un peu moins grosse que le poing fermé.

Il prépara ensuite un foyer. Une pyramide de brindilles séleva, ouverte à sa base dun orifice circulaire de la dimension de sa boule dherbe et de mousse.

Yug avait bien souvent monté des foyers semblables, mais il se demandait où lindigène prendrait les braises nécessaires pour lallumer.

Son attente fut brève.

Son compagnon saisit les deux morceaux de bois. Il fit avec le doigt un trou dans la boule de mousse quil posa auprès du morceau le plus large. Il prit lautre dune main et, rapidement, lanima dun mouvement de va-et-vient dans la rainure.

Au bout de quelques instants, le bois commença à fumer puis à noircir. Une impalpable poussière glissa le long de la rainure pour tomber dans lorifice aménagé dans lherbe sèche.

Bientôt le bois séchauffa et une fine poussière de braise emplit la sphère de mousse.

Le noir la saisit alors dans sa main droite et la fit tournoyer par de grands moulinet du bras. Attisée par le vent, elle senflamma brusquement.

Il neut plus quà la glisser sous la pyramide du foyer et à souffler.

La flamme séleva.

Yug avait assisté, muet, à cette naissance de la flamme. Sa joie fut si grande quil se mit à danser autour du foyer. Il lui semblait que la longue suite des siècles froids et obscurs venait de sanéantir sous ses yeux. Ainsi, lhomme était capable de produire de ses propres mains, le feu. De créer par sa volonté en quelque lieu quil se trouvât, la fleur rouge sauvegarde de la race, protection contre les bêtes, la nuit et la froidure. Il suffisait de deux morceaux de bois frottés lun contre lautre et la force mystérieuse qui pouvait détruire des forêts entières, jaillissait de la main de lhomme.

Il songeait aux heures douloureuses vécues par son clan alors que le feu était perdu, aux guerres sans merci qui sensuivaient. Et lui, bientôt, apporterait à sa race la science du feu. Il lui ferait le don somptueux de la lumière et de la chaleur.

Il pensait à tout cela en faisant tourner devant la flamme le quartier de sambur. Son compagnon riait de toutes ses dents claires, ravi de la joie de son ami, mais nen comprenant nullement la profondeur.

De retour au village, Yug neut de cesse quil ne sût à son tour faire surgir le feu des deux morceaux de bois. Il lui fallut au début des efforts considérables pour faire naître au bout dun temps très long un peu de poussière embrasée. Puis ses gestes se précisèrent et il put produire le feu en quelques secondes. Il apprit ensuite à tresser la boule de mousse et dherbe, à la faire tourner assez rapidement pour que le mouvement attisât la poudre de braise, et fît jaillir la flamme, pas trop vite cependant pour que le vent ne léteignît pas. Il apprit à choisir les essences de bois favorables, les proportions de chaque morceau de bois.

Un jour vint où il neut plus rien à apprendre. Il fut le maître du feu.

Il avait passé plusieurs semaines dans la tribu des hommes noirs. Il commençait à comprendre quelques bribes de leur langue, quelques-uns de leurs chants.

Parce quil était habile et fort, adroit chasseur et franc compagnon, le village le traitait comme un de ses membres.

Yug aimait ce pays où les hommes étaient hospitaliers, les chasses fructueuses, le soleil si ardent, où, surtout, il avait appris tant de choses neuves.

Un jour vint cependant, où il voulut partir. Non pas encore vers son clan, mais plus loin, plus avant dans les terres inconnues.

Son projet était de tracer en quelques mois une vaste courbe qui le ramènerait jusquà lendroit où il avait abandonné sa pirogue. Alors, riche dexpérience, les yeux tout pleins des visions magnifiques des pays parcourus, il descendrait le fleuve et reprendrait la mer pour rejoindre ceux de son clan.

Tout le village, au moment de son départ, le conduisit jusquà la rivière.

Son ami le chasseur noir voulut laccompagner jusquau soir.

Tous deux sembarquèrent sur une pirogue légère et remontèrent le cours de la rivière. Yug portait ses armes nouvelles, faites de fer, forgées par lui-même. Il sétait muni aussi de deux morceaux de bois soigneusement choisis qui lui permettraient de faire du feu chaque soir, pour cuire ses aliments et chasser les bêtes fauves.

Lorsque la nuit fut tombée, il regagna la terre. Le chasseur noir séloigna, faisant à son compagnon blanc de grands gestes damitié.

Le bruit de la pagaie se perdit dans le friselis de leau et Yug, de nouveau, fut seul.

Il marcha quelque temps encore, puis sarrêta près dun gros rocher au pied duquel il passerait la nuit. Il alluma un feu et vit avec joie les flammes claires danser sur la paroi du rocher. Il se coucha.

Un sourd martèlement parvint à ses oreilles. Là-bas, dans le village quil venait de quitter, les hommes chantaient, en saccompagnant sur les tambours de bois, lami blanc quils avaient aimé.


7. LE LION



Lorsque Yug se réveilla, quelques braises rougeoyaient encore, à demi ensevelies dans une masse de cendres.

Il sourit au feu, heureux de sentir maintenant à portée de sa main sa présence vivifiante.

Dune souple coulée, il plongea dans la rivière, reparut à la surface quelques mètres plus loin pour replonger encore. Il alla par brasses vigoureuses frôler les fonds de vase, se glissa entre les herbes, laissant traîner ses jambes pour éviter dêtre saisi par les lanières qui ondulaient. Il remonta et sétendit au soleil.

Lorsquil fut sec, il mit sa fourrure de panthère et reprit ses armes. Elles lui parurent légères, bien quil portât en plus maintenant un arc et des flèches. Mais sa lance de bambou ne pesait guère et la lame de fer quil sétait forgée le gênait moins que la hachette et le couteau de corne.

Il reprit sa marche vers le Sud, inclinant un peu vers lEst, comme il lavait décidé.

Une dernière fois, du sommet dune colline, il se retourna pour apercevoir, très loin, une colonne de fumée, indiquant lemplacement du village noir.

Il eut vers lui un geste dadieu.

Levant la tête, il aperçut, haut dans le ciel, un vol de canards. Étonné, il se rappela la formation triangulaire de ceux qui, à certaines dates de lannée, passaient au-dessus des territoires du clan. Des vieillards chargés dexpérience et de savoir lui avaient expliqué alors que les oiseaux venus des terres froides du Nord émigraient vers des pays où le soleil resplendissait, plus chaud et plus lumineux que celui quils connaissaient. Ils devaient parcourir, disaient-ils, des milles et des milles au-dessus de la mer avant de parvenir aux lieux de leur migration.

Yug se souvint que ces paroles danciens avaient été bien souvent pour lui une source de rêves. Il eût tant voulu alors partir dans le ciel bleu avec les grands oiseaux qui sen allaient loin, loin, vers les espaces inondés de lumière.

Et voilà quil se trouvait maintenant en ces terres de soleil.

Un vol nouveau passa, un peu plus bas que les autres.

Yug banda son arc pour un tir vertical.

La flèche monta toute droite et, là-haut, frappé en plein vol, un oiseau se sépara du triangle régulier tracé dans le ciel.

Il sabattit tout près de Yug.

En voyant le cou soyeux de la bête, les couleurs vert bleuté des ailes, les larges pattes palmées, toutes les caractéristiques dun animal quil avait parfois abattu dun jet de pierre aux territoires de son clan, Yug songea que peut-être celui-ci était passé au-dessus de son village. Cela lui fut doux comme un souvenir denfance.

Les flammes claires dun foyer sélevèrent et Yug retrouva dans la chair du canard, le fumet et le goût des mets dont il avait lhabitude.

Tout le jour il samusa à regarder dans le ciel les vols réguliers.

Au soir, des grondements larrachèrent à sa distraction.

Il simmobilisa.

À peu de distance, des rugissements sélevaient, coupés de feulements et de rauquements qui se succédaient en un furieux concert. Yug crut tout dabord entendre plusieurs lions à la fois. Puis il se rendit compte quune seule et même voix produisait tout le vacarme.

Un fauve, ayant manqué son attaque devait se trouver aux prises avec une antilope blessée. Yug simaginait difficilement un tel combat contre une bête dune force et dun courage égal à celui du lion.

Il y avait là quelque chose dinsolite.

Yug voulut savoir et se dirigea dans la direction doù le bruit semblait provenir.

À mesure quil avançait, les grondements samplifiaient, pleins de colère et parfois de souffrance. La lutte là-bas devait se livrer à mort.

Bientôt le fracas fut tel quil eût été impossible pour Yug dentendre même le son de sa propre voix.

Il ralentit sa marche. Devant lui, une excroissance de terrain sélevait. Le combat devait se livrer de lautre côté.

Prudent, il se mit à ramper dès quil fut parvenu au pied de la petite colline. Il ne se souciait guère de détourner sur lui lattention des combattants. Avec mille précautions  le vent dailleurs lui était favorable  il monta. Parvenu au sommet, son regard plongea dans la plaine.

À deux ou trois cents coudées de là, un buffle et un lion se battaient.

Le buffle est peut-être lanimal le plus dangereux de la savane. Dérangé, il charge aussitôt limportun. Blessé, il se retourne contre son agresseur, fonce sur lui, revient sur ses pas sil la manqué, le piétine et sacharne sur lui. Le lion lui-même hésite à lattaquer lorsquil est seul et, rarement, sort vainqueur du combat.

Le fauve que Yug observait en ce moment était dune taille imposante. Une superbe crinière couvrait sa tête et ses épaules. Ses bonds étaient prodigieux. Il avait dû attaquer le buffle, lui sautant sur le garrot; mais sa victime sétait dégagée de sa prise.

Le lion, la queue battant ses flancs, tournait autour de son adversaire, cherchant à rompre sa défense pour bondir sur ses épaules ou sous le cou pour atteindre la veine jugulaire.

Mais le buffle pivotait sur lui-même, ses yeux ne quittant pas ceux du fauve et se présentait toujours de face, les cornes basses. Si basses quelles touchaient presque le sol.

Il était, lui aussi, dune taille gigantesque et la lutte était belle entre ces deux magnifiques spécimens de deux races ennemies.

Un instant, le lion crut la garde du buffle ouverte. Il bondit. Mais les cornes brusquement relevées le saisirent au passage. Si forte était la musculature du cou du buffle quil souleva lénorme poids du fauve et, dun coup de tête, le projeta au-dessus de lui sur le sol.

Le lion fut sur ses pattes avant dêtre encorné de nouveau et piétiné.

La bataille reprit.

Le buffle maintenant attaquait. Le lion, malgré ses blessures esquivait encore ses assauts, mais ses défenses étaient moins rapides, ses sauts moins précis.

Une fois encore, croyant le moment favorable, il bondit sur son adversaire.

Yug distinguait mal le combat maintenant car la nuit tombait.

Il vit cependant le lion arrêté une fois encore dans son élan. Son corps immense tournoya puis sabattit. Chargé de nouveau, il fut encore soulevé de terre. Le buffle furieux revint plusieurs fois à la charge. Le rugissement du félin devint un rauquement, puis une plainte, et Yug nentendit plus que le martèlement des sabots.

La nuit tomba tout à fait.

Le buffle séloigna.

Yug descendit jusquau bas de la colline. Il se coula dans un épais fourré, se fit une sorte de lit dans les herbes au creux dun buisson, se roula dans sa fourrure de panthère et sendormit, les oreilles toutes bourdonnantes encore du fracas de cette lutte.

Dès laube, il remonta au sommet de la colline pour observer le lieu du combat.

Le lion gisait, les pattes étendues, immobile.

Sa sagaie à la main, Yug sapprocha. Lentement.

Lorsquil fut tout près du fauve, ce dernier releva la tête. Un frémissement le parcourut tout entier. Il essaya de se redresser pour bondir, mais ne put bouger.

Toute sa crinière était couverte de sang et des blessures nombreuses et profondes marquaient son pelage.


[image: img9.jpg]




Yug contourna le grand corps étendu et, doucement, passa la main sur lénorme tête. Le lion, une fois encore, essaya de se redresser, mais retomba. Yug renouvela sa caresse. Le fauve, cette fois, ne bougea plus. Lorsque le garçon repassa devant lui, il fixa sur lui ses yeux aux reflets dorés et le regarda, immobile.

Yug ressentit une impression semblable à celle quil avait éprouvée, lorsque, tout jeune garçon, il avait abattu avec sa fronde un faucon. Loiseau blessé avait eu le même regard plein dorgueil.

Une pensée merveilleuse traversa son esprit. Pourquoi ne se lierait-il pas damitié avec le fauve comme il lavait fait jadis avec le rapace.

Il sentit que, déjà, il aimait la bête royale.

Une mare stagnait, toute proche. Il y puisa de leau dans de grandes feuilles de formes concaves et la versa sur les blessures les plus profondes.

Au contact soyeux un frisson parcourut le grand corps inerte. Les yeux profonds, une fois encore, se fixèrent sur le garçon. Yug ne put y lire aucune haine. Il lava soigneusement toute les blessures et resta toute la journée auprès de la bête, nettoyant les plaies et empêchant les mouches et les myriades dinsectes de venir sy poser.

Il dut aller et venir plus de vingt fois pour étancher la soif du lion, qui, brûlant de fièvre, narrivait pas à se rassasier.

Au soir, il abattit deux oiseaux. Il en donna un au félin et fit rôtir lautre pour lui.

Lorsque les flammes sélevèrent, le lion effrayé voulut fuir. Ses forces ne le lui permirent pas. Il dut demeurer sur place, fixant le foyer de ses yeux au fond desquels les flammes faisaient danser des lueurs pourpres.

Pendant plusieurs jours, Yug eut fort à faire pour suffire à la besogne. Il avait façonné dans de la terre, un vase rustique, sommairement cuit au feu. Cela lui permit de transporter leau plus facilement quavec les feuilles. La soif du lion était continuelle. Il dut bientôt tuer une antilope chaque jour pour le nourrir. Il devait aller chercher très loin les proies à abattre car lodeur du félin faisait le vide autour de lui.

Peu à peu, le lion saccoutumait à la présence du jeune garçon. Il se laissait aller et venir autour de lui, le toucher, même rapprocher lune de lautre les lèvres béantes des blessures les plus profondes.

La crainte instinctive de Yug, elle aussi, disparaissait. Il passait près des griffes énormes sans redouter leur atteinte. Il aimait fouiller de ses mains la crinière épaisse, toute pleine de chardons quil samusait à arracher les uns après les autres.

Il éprouvait une grande joie à vivre auprès de cette bête somptueuse dont peu à peu il devenait lami. Le lion, maintenant grondait de plaisir lorsquil lapercevait de loin, portant des quartiers délan, de bubale ou de sanglier.

Un jour, il posa une de ses pattes sur Yug pendant que ce dernier lavait ses blessures. Le garçon faillit basculer sous le poids énorme. Mais la bête faisait patte de velours. Il comprit quil sagissait dune caresse. Il passa sa main sur le gros mufle humide et le lion la lui lécha. Ce fut comme le contact dune râpe.

Yug sut quil nirait plus seul maintenant. Mais quun compagnon, plus beau encore quil naurait pu limaginer dans ses rêves, le suivrait désormais.

Le lion, au reste, reprenait rapidement ses forces. La fièvre cessa. Les blessures, une à une, se refermèrent. Les bêtes sauvages portent en elles des ressources vitales insoupçonnées. Au bout de six jours, le lion put aller boire à la mare. Le dixième, il sessaya à quelques bonds. Et le douzième, son rugissement monta si haut, si puissant, que la savane tout entière trembla.
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8. AMITIÉ



Yug, ce jour-là, prit ses armes et sen alla chasser lantilope.

Tranquillement couché au pied de la petite colline, non loin de laquelle il avait livré son rude combat contre le buffle, le lion le regarda séloigner sans bouger.

La quête de Yug fut longue. Il suivit un troupeau de gnous sans parvenir à lapprocher à bonne distance. Le vent enfin lui fut favorable. Il put, tapi derrière les hautes herbes, venir à portée de la harde.

Il choisit un tout jeune animal dont la chair serait tendre et les quartiers plus faciles à emporter.

La sagaie inscrivit dans lair sa trajectoire et là-bas, la petite bête bondit des quatre pattes pour se relever, courir une centaine de mètres encore puis sabattre.

Yug découpa tout une cuisse pour le lion et pour lui-même.

Lorsquil parvint au pied de la colline, le fauve nétait plus là.

Yug put suivre un moment sa trace dans les herbes foulées puis une étendue rocheuse succédant aux fourrés, il renonça à continuer ses recherches. La bête, guérie, était repartie, définitivement sans doute.

Une grande tristesse emplit le cœur de Yug. Il sétait attaché déjà au félin géant dont il avait pansé les blessures. Il eût aimé poursuivre avec lui le cours de son voyage.

Le cœur lourd, il frotta lun contre lautre les deux morceaux de bois et alluma le feu. La viande, traversée dune branche de bois vert posée sur deux fourches commençait déjà à grésiller devant la flamme lorsquun rugissement parvint aux oreilles de Yug.

Il se redressa. Une seconde fois lappel puissant roula sur la savane. Tout se tut à nouveau.

Le lion sans doute, bondissait, là-bas, très loin, dans toute la joie de ses forces recouvrées.

Yug retourna la viande pour la cuire également de deux côtés.

Tout proche de lui, un lourd galop fit trembler le sol.

En quelques bonds, lénorme lion quil avait sauvé fut auprès de lui, les mâchoire fermées sur le corps dun mouflon rejeté sur son épaule.

Arrivé tout près du garçon, il laissa tomber son fardeau et demeura immobile.

Il était revenu.

Une joie immense pénétra Yug. Il enjamba la dépouille toute saignante encore de lantilope et entoura de ses bras la tête orgueilleuse du lion.

Une grande fierté fut en lui parce quil était sûr maintenant de lamitié du félin. Il lui sembla que le mouflon jeté à ses pieds était le gage et le sceau de cette amitié même.

Plus joyeux désormais, il activa le feu.

Le lion, pendant le jour, ne prêtait aucune attention aux flammes, peu visibles dailleurs, dans la clarté du soleil. Mais le soir, il semblait fasciné par le rougeoiment des braises. Il se couchait, les pattes repliées sous lui, non loin du foyer et ses yeux ne quittaient pas la chose mystérieuse qui jetait sur la savane des ombres et des lumières.

Yug prit lhabitude de dormir la nuit, la tête appuyée sur la crinière du fauve.

Le spectacle était vraiment étrange et magnifique de ce jeune garçon splendidement musclé, mêlant ses longs cheveux aux poils fauves du lion et dormant, protégé par les énormes pattes qui eussent pu le broyer dune seule détente de leurs griffes. Les taches moirées de la fourrure de panthère jouaient auprès du pelage plus sombre et le corps bronzé du jeune garçon sharmonisait avec la robe claire du grand félin.

Au-dessus deux, la nuit tout illuminée détoiles scintillait.

Yug et le lion chassaient ensemble et le premier apprit une multitude de choses de son fauve compagnon. Il sut reconnaître à dimperceptibles indices, la présence proche dun point deau. Sans doute, auparavant, il décelait à la couleur plus vive des herbes, la proximité dune mare ou dune source. Mais lattitude du félin lui permit de percevoir plus longtemps à lavance les signes les plus minimes de leau.

Il repéra mieux les points de passage des troupeaux dantilopes, les heures les plus propices aux affûts, les emplacements de guet si parfaitement choisis que rien, ni par lodorat, ni par la vue, ne pouvait signaler leur présence aux bêtes pourchassées.

Le félin agissait dinstinct, allant tout droit aux points deau, à la coulée où passerait immanquablement le troupeau, derrière le tronc darbre, le rocher ou le repli de terrain doù il pourrait bondir sur sa proie. Yug le suivait et tâchait de se rendre compte pour quelles raisons telle ou telle place avait été choisie.

Lui aussi possédait, mais à un degré infiniment moindre, linstinct de la chasse, du pistage et de laffût. Mais il avait en plus, lintelligence et enrichissant celle-ci des connaissances acquises grâce à linstinct du lion, il devint le plus adroit chasseur dont purent jamais senorgueillir tribus ou clans.

Souvent, tapis derrière un bloc de rocher, ils attendaient ensemble le passage de la proie convoitée.

Ramassé sur lui-même, les griffes à demi-enfoncées dans le sol, tous les muscles frémissants, le lion sapprêtait à bondir.

Mais, plus rapide que lui, la sagaie ou la flèche le devançaient. Surpris, le troupeau ségaillait dans toutes les directions. Seule, la bête frappée par Yug demeurait sur place et le fauve étonné bondissait auprès de lanimal blessé, ne comprenant rien sans doute à cette étrange griffe qui pouvait frapper ainsi à distance.

Dautres fois, gêné par quelque branche, Yug ne tirait pas le premier. Alors, dun saut démesuré, le lion retombait sur le garrot de la bête choisie qui sécroulait sous lénorme poids.

Yug voulut essayer dune autre méthode de chasse.

Il lui fallut dabord opérer tout un dressage du lion. Le fauve était intelligent et chassait de race, aussi fut-il facile de lui faire comprendre ce quil avait à faire.

Lorsquil était à son clan, Yug avait souvent poussé des hardes de cerfs ou des troupeaux de chevaux vers des défilés ou des voies de passage au bord desquels les chasseurs sétaient mis à laffût attendant la venue des bêtes ainsi rabattues. Souvent, la tribu tout entière prenait par à lexpédition. Les femmes poussaient des cris ou frappaient lun contre lautre des bâtons de bois sec. Les enfants hurlaient de toutes leurs forces, sifflaient avec leurs doigts ou dans des sifflets de roseau, cognaient les buissons à grands coups de gourdins. Effrayés, nosant pas franchir cette ligne trop bruyante, les bêtes senfuyaient pour aller se faire tuer plus loin par les chasseurs.

Yug voulut utiliser ce système avec son lion. Non pas quil eût des difficultés à se procurer de la viande en quantité suffisante, mais simplement pour lintérêt dune poursuite plus passionnante et pour la joie dorganiser un piège avec le grand félin son ami.

Au début, il joua seul le rôle de rabatteur.

Lorsque le lion sétait mis à laffût au bord de quelque coulée profonde ouverte dans la savane, Yug séloignait.

Au début, le lion quitta aussitôt son affût pour le suivre. Mais Yug le repoussait, essayant de lui faire comprendre quil devait demeurer là, seul.

La bête, assez rapidement, saisit la volonté de son maître.

Yug décrivait un vaste demi-cercle, se faufilait à travers les herbes, jusquà une distance de plusieurs centaines de mètres, doublant sous le vent les antilopes quil voulait rabattre.

Lorsquil se jugeait parvenu au point voulu, il se dressait, tout droit au-dessus des herbes, brandissant son arc et sa sagaie, gesticulant et criant à pleine voix.

Les bêtes affolées partaient dun galop sans contrôle dans la direction opposée à cette apparition insolite.

Immanquablement, elles sengouffraient toutes ensemble dans la coulée tendue comme un invisible piège devant elles.

Là-bas, le lion était prêt à bondir.

Lorsque Yug arrivait en courant, tout essoufflé, une antilope était abattue et le fauve la poussait du mufle jusquà ses pieds.

Très loin, le galop du troupeau continuait, rendu plus éperdu encore par lodeur et la vue du félin.

Bientôt le lion comprit parfaitement la tactique et ne chercha plus à suivre son maître lorsque celui-ci séloignait.

Souvent, lorsque les bêtes au lieu de sengouffrer par le passage prévu senfuyaient dans une autre direction, il coupait à angle droit pour attaquer le troupeau de flanc et abattre sa proie dun saut oblique.

Yug voulut changer les rôles et faire rabattre le gibier par le lion.

La chose fut un peu plus longue à faire comprendre au félin. Il sobstinait à demeurer à laffût, lair tout étonné que Yug ne voulut pas séloigner pour pousser vers lui la harde de gnous, de bubales ou de zèbres quils chassaient.

Un jour enfin, il saisit ce que son maître désirait de lui.

Tandis que Yug, debout derrière un tronc darbre, sa sagaie bien en main, les jambes solidement ancrées dans le sol, restait sur place, immobile, le lion senfonçait dans les fourrés et disparaissait.

Bondissant comme un jeune chat au-dessus des herbes, rugissant à faire trembler toute la savane, il surgissait derrière le troupeau, y semant une terreur panique.

Là-bas, Yug affermissait sa prise sur le manche de la sagaie.

Lancées comme un ouragan, les bêtes passaient, tout proche. Daussi près que possible, avant quelles eussent dépassé le tronc darbre derrière lequel il se dissimulait, Yug projetait sa sagaie.

Lanimal atteint boulait parfois jusquà lui.

Derrière le troupeau, par bonds immenses, le grand lion arrivait.

Les jours sécoulaient ainsi, semés daventure.

Souvent Yug samusait à lutter de vitesse avec le fauve. Il partait de toute la rapidité dont il était capable, mais en quelques foulées, le lion le rattrapait et le jetait à terre dune patte de velours. Ou bien, Yug montait sur son dos et se faisait porter ainsi, jambes traînantes, les doigts accrochés à la crinière.

Lorsquils arrivaient devant des cours deau, Yug plongeait. Quelques brasses le conduisaient à lautre bord sur lequel le lion se trouvait toujours avant lui parce que, dun seul bond, il avait franchi lobstacle.

Un jour, en courant parmi les buissons, Yug senfonça dans le talon, une longue épine qui pénétra profondément. Il put la retirer, mais la plaie senflamma. Il ne pouvait poser le pied sur le sol tant la douleur était violente.

Combien facilement, seul, incapable de se défendre, eût-il été la proie des léopards ou des panthères. Et comment eût-il pu assurer sa nourriture?

Sa bonté envers le fauve blessé reçut sa récompense.

Régulièrement le lion vint déposer auprès de lui un quartier dantilope quil avait tuée.

Pendant les quelques jours où Yug fut condamné à limmobilité, il resta auprès de lui. Il séloignait seulement au crépuscule pour revenir avec une proie jetée sur son épaule.

Lorsque sa plaie fut guérie, Yug recommença à chasser avec le fauve et reprit sa marche vers le Sud.

Pendant plusieurs jours, ils longèrent les bords sablonneux dun fleuve. Le long de leau, les minces empreintes des pas de Yug couraient auprès des énormes traces de la bête royale qui laccompagnait.


9. LES ÉLÉPHANTS



Un grondement du lion réveilla Yug au milieu de la nuit.

Au-dessus de sa tête, le ciel tout entier semblait un poudroiement détoiles. Yug les regardait, cherchant à retrouver celles quil connaissait pour les avoir observées durant toute son enfance. Celles quil était accoutumé de voir juste au-dessus de sa tête se trouvaient maintenant déportées au bord de lhorizon. Du côté opposé, vers le Sud, dautres astres que Yug navait jamais vus aux territoires de son clan, formaient des constellations nouvelles.

Les senteurs de la savane montaient, plus violentes que celles des prairies ou des forêts de sa tribu.

Une atmosphère étrange lenvironnait, faite de souffles, de couleurs, de luminosités, deffluves différents.

Le grondement du lion reprit, mais retenu, roulant au fond de la gorge comme le bruit étouffé dun rouet.

Yug caressa son compagnon qui continua de gronder, frémissant, inquiet.

Yug se leva et regarda alentour. Limmensité des herbes sétendait, éclairée de lueurs bleutées, jusquau liséré noir dune forêt toute proche. Aucune brise ne soufflait. Le silence était à peine coupé par le cri dun oiseau nocturne, ou lécho lointain dun appel de chasse. Ce silence si profond étonna Yug accoutumé aux bruissements innombrables de la nuit.

Linquiétude du fauve allait croissant.

Yug connaissait par expérience linstinct infaillible des bêtes. Il sut quune chose dangereuse, plus puissante que le lion, devait approcher.

Il fixa plus attentivement la ligne dhorizon, cherchant à distinguer la lueur pourpre dun incendie. Il se souvenait avoir fui jadis devant la forêt en flamme. Il eut beau scruter la nuit, il naperçut rien quune obscurité teintée de bleu par les étoiles. Aucune lueur dincendie ne se levait.

Le lion labourait toujours le sol de ses griffes et grondait à voix contenue.

Yug resta longuement les yeux fixés sur la savane, mais ne voyant rien, il se recoucha et sendormit.

Son sommeil était si léger que la moindre alerte leût trouvé éveillé, prêt à laction.

Elle ne se produisit pas. Mais toute la nuit, le félin gronda sourdement.

Dès que le soleil apparut, Yug se leva et, dun regard circulaire parcourut la savane. Aucun changement ne lui permit de sexpliquer linquiétude du fauve.

Au bout de quelques instants de marche cependant il sarrêta devant la piste la plus étrange quil eût jamais rencontrée.

Lherbe était tassée, pilonnée, enfoncée dans le sol comme si toute une équipe dhommes lavait martelée avec dénormes pièces de bois. Une voie sans obstacle était ouverte dans la savane, semblable à ces routes qui se forment par le passage répété des générations sur un même sentier.

Des jeunes arbres avaient été abattus, brisés comme fétus de paille et amalgamés au sol même. Circulaires ou peu ovales, des empreintes jalonnaient le passage, si larges que le pied dun rhinocéros ou dun hippopotame naurait pu les recouvrir. La piste courait, toute droite. La sève coulait encore des herbes foulées, quelques-unes commençaient à peine à se redresser. Elle devait dater de cette nuit même.

Yug comprit linquiétude du lion.

Il se demanda quelles formidables créatures avaient pu laisser de telles empreintes, ouvrir dans la savane cette voie imposante. Le grand félin, son compagnon, ne devait guère plus compter auprès delles, quun chacal ou une biche auprès dune panthère ou dun léopard. La seule pression dune patte comme celle dont il pouvait voir les empreintes leût broyé comme un fruit mûr.

Yug voulut connaître ces animaux gigantesques.

Il prit la piste.

Pendant plusieurs jours il suivit le chemin tracé, étudiant par ses empreintes la vie du troupeau quil voulait atteindre.

Il sarrêta aux points deau où ils sétaient abreuvés. Il vit des troncs darbres dont lécorce arrachée laissait voir le bois lisse, poli comme au contact dun énorme racloir.

Il pensa que les animaux avaient dû sappuyer et se frotter contre les troncs et fut stupéfait de la hauteur jusquà laquelle le bois était usé.

Parfois, de jeunes arbres déracinés jonchaient le terrain. Lorsquils étaient particulièrement gros, des empreintes multiples lentouraient comme si les bêtes sétaient mises à plusieurs pour labattre.

Sur de grandes étendues, lherbe était cassée, arrachée, et Yug, ne découvrant aucune carcasse abandonnée, aucuns restes danimaux dévorés, comprit que les bêtes géantes étaient herbivores.

La chose en soi était rassurante. Cependant, mêlées aux larges empreintes, quelques-unes sajoutaient, de même forme, mais de dimensions plus restreintes. Des petits suivaient le troupeau. Il fallait redoubler de prudence car les bêtes sont toujours plus dangereuses lorsquelles sont accompagnées de leur progéniture.

Au dixième jour enfin Yug vit le troupeau.

Le vent, assez violent, lui était favorable. Il put observer les bêtes à loisir sans risquer que ses effluves et celles du lion ne parvinssent jusquà elles.

Plus de cent éléphants ségaillaient dans la plaine.

Yug vit les énormes croupes grises onduler au-dessus des herbes comme des carènes de vaisseaux, les longues défenses faire jouer sous le soleil leurs blancheurs de vieil ivoire, les trompes senrouler autour des tiges pour les arracher et les porter à la bouche en sincurvant, les crânes osseux pousser les troncs des jeunes arbres pour les déraciner.

Il vit les petits éléphanteaux courir autour de leur mère, qui les corrigeait parfois à grands coups de trompe.

Quelques vieux mâles, plus hauts encore et plus massifs que le reste du troupeau se tenaient à lécart. Leurs lourdes défenses étaient toutes craquelées, leurs oreilles rongées sur tout le pourtour. Respectés et craints de tous les autres, ils semblaient les maîtres du troupeau auquel, orgueilleux, ils ne voulaient pas se mêler.

Yug, longuement, contempla le spectacle prodigieux.

Auprès de lui, écrasé sur le sol, le lion regardait, sans bouger. Il savait que devant lui se trouvaient les bêtes souveraines contre lesquelles ni ses griffes ni ses crocs ne pouvaient lutter. Une crainte instinctive le maintenait sur place, silencieux, aussi immobile que le roches fauves avec lesquelles son pelage se confondait.

Yug ayant emplit ses yeux tout grands de la vue des grands pachydermes, senfonça plus nettement vers lEst. Il ne pouvait continuer à suivre le troupeau qui lentraînait dans une direction différente. Au reste il ne se souciait guère de sentir proche de lui la présence redoutable des éléphants. Comment eût-il pu se défendre contre eux? Sa sagaie ou ses flèches neussent guère été plus efficaces que des piqûres de mouches, agaçantes, mais inoffensives, et la force même du lion eût été brisée par ces trompes et ces défenses qui déracinent les arbres.

Yug séloigna donc.

Le hasard voulut cependant quil se trouvât une fois encore en présence des éléphants et assistât à un étonnant combat.

Il se trouvait à laffût sur une branche, au bord dune crique ouverte sur une rivière où des traces nombreuses de sabots lui faisaient espérer une chasse fructueuse.

Il avait éloigné le lion, craignant que son odeur navertisse les antilopes et ne les empêchât de venir boire.

Il put se féliciter de la mesure prise.

Il nétait pas installé depuis une heure lorsquil entendit craquer les fourrés comme au passage dun troupeau de zèbres au galop.

Le sol trembla. Deux éléphants, passant presque sous la branche sur laquelle il se tenait, se dirigèrent vers labreuvoir.

Yug fut heureux de se trouver à une si grande hauteur, hors de portée des trompes; et larbre était suffisamment gros pour que les efforts conjugués des deux mastodontes ne puissent lébranler. Il posa sa sagaie auprès de lui et observa les deux bêtes.

Elles sapprochaient tranquillement de leau, sans hâte, ne regardant ni à droite, ni à gauche comme les autres animaux de la savane. Elles se savaient souveraines, inattaquables. Aucune inquiétude ne troublait leur allure majestueuse.

Parvenues au bord de la rivière, elles burent longuement puis entrèrent dans leau jusquau poitrail et se roulèrent dans la vase. Elles pompaient leau avec leur trompe et la projetaient comme une douche sur leurs épaules et leurs flancs, saspergeant mutuellement.

Leau rejaillissait si haut que Yug, au faîte de son arbre, en recevait des gouttes.

Un des éléphants sortit et se secoua sur la berge. Lautre allait le suivre lorsquun événement insolite se produisit.

Un crocodile, attiré par le bruit, venait dattaquer stupidement le pachyderme demeuré dans la rivière.

Un formidable remous agita leau. Yug vit la queue du saurien claquer comme un énorme battoir, faisant jaillir les embruns. Léléphant, pris par une patte, poussait de furieux barrissements et cherchait à se dégager en saisissant son assaillant par le milieu du corps. Il y parvenait difficilement, gêné par les contorsions et les coups de queue de son adversaire.

Enfin, il put enrouler sa trompe et ce fut la défaite immédiate du saurien. Il fut arraché dun seul effort de la vase et projeté, tournoyant en lair. Repris par les défenses et la trompe, relancé de nouveau, il retomba sur le sol de toute sa masse et fut piétiné par léléphant qui le reprit encore avec sa trompe pour lenvoyer dans lespace.

Lélan donné fut tel quil vola à hauteur de larbre où se tenait Yug, tournoya deux ou trois fois sur lui-même et sabattit sur les branches auxquelles il resta accroché.

Il ressemblait ainsi à ces lambeaux de nattes ou de fourrures que les hommes du clan suspendaient dans les champs pour écarter les oiseaux.

Léléphant, tout surpris de ne pas voir retomber sa victime, cligna de droite et de gauche ses petits yeux étonnés, frappa le sol de ses pattes de devant puis, ne voyant plus rien, se décida à rejoindre son compagnon.

Yug entendit les herbes craquer sous leurs pas puis le silence retomba.

Il descendit de son affût. Lodeur du crocodile, le passage des éléphants, effraieraient maintenant les bêtes. Il était peu probable quelles vinssent boire à cet endroit ce jour-là.

Il longea la rivière pendant une centaine de mètres jusquà une autre plage que la présence de quelques traces lui firent choisir comme poste daffût.

Il ny avait pas darbre proche. Il se tapit dans le fourré et attendit.

Un imperceptible froissement lui fit crisper la main sur sa sagaie. Un animal devait approcher. Il fallait toute lacuité doreille du jeune garçon pour percevoir ce bruit si léger.

Une brindille craqua. Les hautes tiges tremblèrent. La prise de Yug saffermit sur sa lance.

Et, superbe, nonchalant, le grand lion, son ami, savança vers labreuvoir.

Yug siffla doucement, sortit de sa cachette pour sapprocher du félin et caresser ses flancs musculeux.

Les éléphants dabord, le lion ensuite. Il était dit que Yug ne chasserait pas lantilope ce jour-là.

Quelques gouttes de sang coulaient aux babines du fauve.

Yug sut quil avait abattu une proie.

En amont de lendroit où le lion, à grands coups de langue, étanchait sa soif, il but à son tour, puis, courant et bondissant, il suivit le félin qui, par sauts joyeux, lui indiquait la route.

Un mouflon, la gorge ouverte, gisait sur le sol.

Yug alluma le feu.

Le lion avait chassé seul ce jour-là. Mais lui, avait contemplé les merveilleux spectacles du monde, et une joie profonde emplissait son âme.


10. LE DESSIN



Les jours succédaient aux jours et la marche de Yug et du lion eût pu sinscrire sur une carte comme une immense courbe partant du point où le jeune garçon avait abandonné sa pirogue pour remonter insensiblement vers le fleuve.

Aventures et découvertes marquaient chacune de leurs étapes successives.

Il serait trop long de conter comment Yug, si souvent, échappa aux dangers et aux pièges dune nature dangereuse. Comment il sut, avec laide de son compagnon, ou par les seules ressources de son intelligence, triompher de tous les obstacles capables darrêter sa longue randonnée.

Chargé un jour par un sanglier, il put tuer lanimal avec sa lance plantée au défaut de lépaule, à linstant même où les boutoirs allaient le jeter à terre.

Un autre jour, il renouvela le même exploit au moment où le solitaire, fonçait sur le lion qui, gêné par les taillis neût pu sécarter assez tôt.

Une troisième fois, ce fut le fauve qui tua le sanglier alors que Yug, ayant trébuché sur une racine se trouvait livré sans défense à lattaque du monstre.

Lorsquil combattit contre le grand python, Yug dut encore son salut à lintervention de son sauvage compagnon.

Limmense serpent, déroulé dune branche, lavait entouré de ses anneaux avant quil ait pu faire usage de ses armes.

Le corps énorme resserrait son étreinte et Yug, déjà, perdait le souffle lorsque le lion arriva, et, saisissant le python à la naissance du cou, le délivra de lemprise mortelle.

De plus en plus, Yug se familiarisait avec les terres nouvelles quil parcourait.

Il connaissait maintenant les coutumes de ses habitants.

Il savait que le buffle blessé charge toujours et poursuit à mort son adversaire. Que le rhinocéros, dérangé, fonce aveuglément, mais que sa vue très mauvaise ne lui permet pas de distinguer lennemi sil ne la pas entendu ou sil na pas senti ses effluves.

Il évita de se baigner dans les rivières ou les fleuves où caïmans et crocodiles attendaient leur proie et sut distinguer un vieux tronc darbre échoué sur la berge, dun saurien endormi.

Il savait reconnaître toutes les espèces dantilopes, les habitudes de chacune. Ses chasses et ses affûts nétaient jamais vains maintenant.

Il samusa à suivre des colonnes de fourmis rouges, sétonnant de les voir dévorer en quelques heures des carcasses danimaux, les nettoyant si parfaitement quelles laissaient le squelette aussi net et poli que des os abandonnés depuis plusieurs années dans les sables du désert.

Il passa des nuits ou se mit à laffût derrière des termitières abandonnées semées sur le sol comme des huttes, aussi solides que des rocs. Pendant des heures, il étudia les tribus de termites organisées comme les villages des hommes.

Il abattit à coup de flèches cent sortes doiseaux, depuis limmonde vautour au cou décharné jusquaux toutes petites bêtes posées sur les herbes comme des rubis ou des émeraudes de plumes.

Il observa les buphages picorant la vermine sur le dos des hippopotames ou des rhinocéros, ou pénétrant jusque dans la gueule des crocodiles pour arracher à coup de bec les déchets de viande demeurés entre les dents. Il se rendit compte quils apercevaient lennemi bien avant lanimal sur le dos duquel ils picoraient et se méfia de leur présence.

La nuit, il apprit à reconnaître au son de leurs voix, le léopard, la panthère ou le guépard. Au reste, il ne craignait plus la venue de ces fauves depuis quil possédait le feu, depuis surtout quil avait à ses côtés la plus puissante bête de la savane, celle que tous craignaient, sauf peut-être les grands buffles et, bien sûr, le géant aux doubles défenses, lherbivore aux mœurs paisibles, mais que nul neût osé attaquer, léléphant souverain.

Plus encore que la connaissance des pays et des bêtes, Yug acquit au cours de son voyage une chose nouvelle.

Cette chose pourrait, à première vue, paraître secondaire. Ce fut là pourtant la découverte maîtresse de Yug. Elle fut le fruit du hasard. Elle eût aussi bien pu avoir lieu aux territoires du clan. Elle emplit le jeune garçon dune fierté si grande que la découverte du feu et celle du fer, si importantes cependant pour la vie de lhomme, lui parurent moins hautes, moins pures, que celle quil fit par une simple idée germée dans son cerveau, un soir, auprès du foyer allumé dans la nuit.

Yug avait installé son feu au pied dune petite falaise de rocher tombant à la verticale et polie comme un miroir. Devant les flammes, un quartier de bubale, rôtissait.

Le lion sétait couché, les pattes de derrière repliées sous lui, celles de devant allongées, la tête haute, il sétait placé entre le foyer et le rocher et son ombre se découpait sur la paroi rocheuse.

Yug, assis auprès de lui, surveillait la cuisson de la viande, poussant de temps en temps du pied ou de la main, un morceau de bois ou jetant sur les braises quelques brindilles qui crépitaient aussitôt, montant en flammes claires et faisant danser des lumières sur la falaise.

Il samusait à tailler dans un morceau de bois dur une boucle destinée à retenir sur son épaule les deux pattes de la peau de panthère.

Un tison roula dans un éparpillement détincelles. Yug, pour le remettre en place, passa de lautre côté du foyer.

Il vit lombre du lion sur la falaise.

Le dessin en était si net, les contours si précis, que, aux seules formes de cette ombre, Yug eût reconnu son compagnon.

Il sentit confusément quune richesse véritable était là, devant lui, quil devait la prendre, lutiliser pour la transmettre à sa tribu, et, par elle, à tous les hommes des âges futurs.

Parce que son intelligence était plus fine que celle des autres hommes de son clan, parce quil avait aimé jadis orner darabesques les nattes quil tressait ou les poteries quil façonnait dans la glaise, il comprit quune valeur se cachait là, dans cette ombre qui, devant lui, traçait limage exacte du lion.

Lentement, lidée se fit jour en lui.

Il se leva, prit un morceau de charbon et suivit sur le roc les contours de la grande tache noire.

Lobscurité ne lui permit pas de voir aussitôt les résultats de son œuvre.

Les flammes tombèrent une à une. Le feu ne fut plus quun peu de rouge dans la nuit.

Yug, la tête appuyée sur le flanc du lion, sendormit. Dans ses rêves, des ombres immenses dansèrent quil essaya de poursuivre et de prendre dans ses mains dhommes, si petites peut-être, mais faites pour créer de la beauté.

Son premier regard, à son réveil, fut pour la falaise.

Sur le rocher, les traits au charbon dessinaient la silhouette du lion.

Yug reconnut son compagnon. La tête à lépaisse crinière, les oreilles, le dos musculeux, les pattes de devant allongées, toute lattitude était une réplique identique du fauve.

Yug ne reprit pas sa marche ce jour-là. Il voulut attendre la nuit pour voir encore les ombres jouer sur là-pic de rocher.

Au soir venu, il alluma de nouveau le feu. Il avait préparé plusieurs tisons.

Il dessina le lion debout, puis assis. Il planta ensuite sur sa lance la tête de lantilope tuée le matin et la traça sur le mur. Les deux cornes furent deux simples lignes sur la paroi.

Le lendemain, comme la veille, il regarda les dessins et reconnut toutes les attitudes du lion et les bois recourbés du bouquetin.

Les traits étaient simples, sans hachures ni relief, parce quils sinspiraient uniquement de lombre.

Très vite, Yug eut lidée dajouter les yeux aux têtes quil traçait. Il trouva quune vie soudaine les animait alors. Il prolongea les pattes du lion de leurs griffes parce quelles étaient le signe de sa force.

Mais toutes ces gravures lui semblaient fausses parce quimmobiles. Les bêtes quil voyait au contraire étaient toujours en action.

Il essaya de représenter le bouquetin au galop.

Il avait tant et tant observé les animaux au cours de ses chasses quil savait les positions précises de chacun de leurs membres à toutes les allures. Il voulut les reproduire. Ses mains inhabiles encore, le trahirent au début, mais, après plusieurs essais infructueux, il réussit.

Sur le rocher, des mouflons galopèrent poursuivis par un lion bondissant, puis des bubales, des rhinocéros, des hippopotames, des éléphants, des loups aussi, des cerfs et des ours.

Lorsquil ny eut vraiment plus un espace vide sur la falaise, il reprit son voyage.

Il lui sembla que maintenant, il voyait mieux les choses et les êtres autour de lui. Instinctivement, il en cherchait la ligne essentielle qui lui permettrait de les dessiner en traits simples.

Un soir, comme il se servait de son couteau de fer, le manche de corne lui apparut, tout à coup vide, dépouillé dornements, aussi nu que la paroi de rocher contre laquelle, quelques jours auparavant, dansaient les ombres du foyer.

Il prit un morceau de charbon et dessina, sur une des faces, un éléphant avec sa trompe plissée, ses deux défenses, la lourde masse du corps. De lautre côté, il traça une silhouette de gnou au galop.

Le charbon marquait nettement, noir sur blanc, mais le frottement des mains effaçait presque aussitôt les lignes.

Alors, Yug mit au feu lextrémité dune de ses flèches et, avec la pointe rougie, il repassa sur chaque trait.

Imprimés dans la corne, léléphant et le gnou firent du rustique couteau de chasse, un objet dart.

Yug, le cœur plein de joie, dansa autour de la flamme avec son arme nouvelle.

Il venait dinventer de la beauté. Il porterait son savoir nouveau à son clan et désormais les hommes pourraient mettre sur chaque chose la marque propre de leur génie.

Plusieurs jours plus tard, il eut une occasion dutiliser dune manière nouvelle le talent quil venait de découvrir en lui.

Il traversait une région montagneuse semée de rochers, de falaises et de crevasses.

Il avait établi son campement dans une grotte creusée au flanc dun massif. La voûte formait une salle naturelle et les parois toutes lisses semblaient les murs polis dune hutte.

Yug fut heureux davoir trouvé cet abri. Depuis le matin; de gros nuages saccumulaient dans le ciel. Une atmosphère lourde pesait sur la terre, lenveloppant dune chape noire. Les oiseaux poussaient des cris stridents, des bêtes apeurées fuyaient, la tête haute. Par moment, un souffle secouait la cime des arbres rares puis limmobilité retombait et les tiges des herbes noscillaient même plus.

À la nuit, lorage croula. Dun bord à lautre de lhorizon, des lueurs aveuglantes coururent. Des éclairs zigzaguèrent et le tonnerre, en cataractes sonores, ébranla tout les cieux.

Le vent, dun seul coup, hurlant aux bouches de cavernes, sifflant aux arêtes des rochers, grondant à travers les branches.

La pluie lui succéda, qui tendit sur le monde le rideau de ses averses. Le vent enroulait sur elles-mêmes des torsades deau et sur le sol détrempé, des flots boueux roulèrent.

Pendant deux jours, la tempête fit rage.

Yug, à labri dans sa caverne, contemplait le déchaînement des forces naturelles.

Pour hâter le cours des heures monotones, il sema les parois de la grotte de croquis danimaux tracés au charbon.

Mais, comme sur le manche de son couteau de corne, ses premières esquisses furent éphémères. Alors, pour que son œuvre fut durable, il gratta chaque ligne avec la pointe de sa lance, les inscrivant profondément dans la pierre.

Le travail était ardu car le fer sémoussait. Yug songea que, de retour dans son clan, il forgerait dans le métal une pointe plus dure quil pourrait pousser dans le roc à coups de marteau. Les lignes ainsi imprimées seraient ineffaçables.

Lorsquil sendormit au soir venu il eut devant les yeux les frises danimaux dont il ornerait à son retour les grandes cavernes où, par les jours de grands froids, les hommes de son clan tenaient leurs assises.


11. LA FORÊT



Les semaines qui suivirent la découverte de lart du dessin furent difficiles pour Yug à cause de la sévérité des régions quil dut traverser.

Les terrains rocheux quil parcourait depuis quelque temps sétaient encore élevés. La température tropicale fit place à un air plus vif. Yug sétonna davoir froid et, la nuit, se serra davantage contre le grand corps du lion. Bientôt, il dut se vêtir dune deuxième fourrure et tua dans ce but un léopard dont il tanna la peau quil ajouta à celle de la panthère.

Un matin, il aperçut au sommet des montagnes une carapace de neige. Sous le soleil ardent, elle semblait coiffer les hauteurs dun casque étincelant de blancheur.

Yug ne se souciait guère descalader ces pics ni de traverser les régions enneigées. Depuis plusieurs mois, il sétait accoutumé aux chaleurs de ces terres du Sud et il redoutait les grands froids pour son compagnon.

Il infléchit donc un peu vers lOuest et contourna les massifs montagneux.

Les terrains rocheux descendaient vers la plaine. Les pierres firent place à une herbe courte dabord, puis plus abondante. Quelques arbustes rabougris devinrent des arbres et la savane de nouveau sétendit, fauve, jusquau bord de lhorizon.

Les chasses redevinrent fructueuses, les nuits douces, les journées lourdes de soleil et de lumière.

Mais, une seconde fois, la nature fut hostile.

Une région marécageuse succéda à la plaine herbeuse.

Les marigots devinrent plus nombreux. Il nétait plus besoin de chercher des points deau pour se mettre à laffût. Partout, des étangs et des lacs miroitaient.

Des roseaux croissaient, prolongeant interminablement les berges.

Bientôt, les herbes aquatiques devinrent si nombreuses quelles rejoignirent toutes les mares les unes aux autres. Il devint difficile de distinguer les endroits où la terre ferme offrait un passage sûr et les parties fangeuses où le pied senfonçait sans pouvoir trouver un appui.

Yug les décelait à dimperceptibles indices, à la couleur plus terne du sol, aux teintes moins vives des herbes. Linstinct du lion lui fut aussi une aide efficace. Lorsque le fauve sarrêtait, hésitant à la limite de certaines étendues parfaitement sûres en apparence, Yug savait que lendroit était dangereux. Il cherchait une autre voie daccès.

Parfois, isolé sur limmensité nue, un arbre se dressait. Yug passait la nuit auprès du tronc. Les branches lui fournissaient le bois, pour faire le feu. Il restait un jour ou deux, profitant de la flamme et du terrain sûr, puis il repartait parmi locéan des herbes qui, sous le vent léger, ondulait comme une houle.

Les antilopes étaient rares, mais la gent ailée innombrable.

Yug se félicita davoir emporté un arc et des flèches.

Échassiers aux longues pattes, aux becs démesurés, oiseaux aux courtes pattes palmées, au bec aplati, bêtes orgueilleuses aux plumes blanches et roses ou plus petites, aux couleurs ternes semées de reflets bleus ou verts, une multitude despèces différentes peuplaient ces marécages. Des vols passaient, tellement serrés les uns contre les autres quils obscurcissaient le ciel.

Yug chassait le plus souvent les oiseaux posés. Il se glissait derrière les herbes, bandait son arc. Le coup, chaque fois, atteignait son but parce que Yug était sûr de sa flèche et que, le plus souvent, le gibier peu farouche se laissait approcher de fort près.

Souvent Yug samusait à tirer au vol. Il apprit ainsi à juger dun coup dœil la vitesse des oiseaux afin de savoir à quelle distance en avant deux il devait viser pour les atteindre. Cétait là un sport difficile et la flèche retombait souvent dans les marais sans avoir percé le but. Mais le jeu nen était pas moins passionnant.

Yug devait abattre plusieurs pièces par jour pour lui et le lion. Un seul oiseau ne pouvait remplacer pour le fauve des quartiers dantilopes.

Il vit avec joie la fin de ces pays inhospitaliers.

Les grands marécages se firent plus rares, les mares de moins en moins nombreuses. Yug néprouva plus aucune difficulté à trouver un terrain ferme sous ses pas. Les berges des étangs et des lacs ne se prolongèrent plus en boues et vases.

La savane recommença et avec elle les chasses plus faciles, les marches plus aisées, le bois abondant pour les feux de midi ou du soir.

Le lion fit des bonds de jeune chat lorsquil tua sa première antilope au sortir des marais et Yug dansa autour des flammes devant lesquelles la viande rôtissait.

Bientôt cependant lun et lautre devaient parcourir une région plus hostile encore que les marécages: la grande forêt.

Non point les bois semés de clairières où Yug chassait au territoire de son clan, ces forêts aux troncs espacés, où biches et daims bondissaient dans les taillis, mais limmense étendue de silence et dombre moite quil avait longée en remontant le fleuve.

Il lui tardait maintenant de retrouver son embarcation, de redescendre à nouveau vers la mer, puis vers les climats tempérés de son enfance. Il avait beaucoup appris au cours de son voyage. Il pouvait revenir maintenant.

Obliquant nettement vers lEst, il reprit la route du fleuve.

Lui, si passionné de soleil dut marcher pendant des jours et des jours sous la voûte impénétrable des hautes cimes, si épaisses que nul rayon de lumière ne pouvait les percer. Lui qui aimait guetter le passage rapide des antilopes, le bond ocellé des fauves, le vol multicolore des oiseaux, dut vivre dans le silence et limmobilité des sous-bois où tout bruit sétouffait.

Seuls, très haut, perdu dans les arbres, des êtres étranges sautaient de branches en branches, des animaux à longs bras, longues jambes et étonnante de souplesse: des singes.

Au début, lorsque la forêt commençait seulement, moins dense, ils passaient par bande, criant et gesticulant. Puis ils sétaient faits plus rares. Bientôt Yug nen vit plus aucun.

Une lourde humidité emplissait latmosphère, pénétrant chaque brindille, chaque rameau. La moindre plante heurtée déversait une eau tiède enfermée dans les feuilles ou les fleurs.

Les pieds enfonçaient dans les végétaux en décomposition.

Une multitude dinsectes et de bêtes rampantes vivaient au creux des racines pourries, dans les creux de terrain où stagnait une eau malsaine.

La chasse devint un difficile problème.

Il fallait toute lintelligence et lhabileté de Yug tout linstinct merveilleux du lion pour tuer chaque jour la proie nécessaire.

Les sangliers furent, pendant toute la traversée de la forêt, leur nourriture à peu près quotidienne.

Le voyage fut long. Une fois, Yug voulut savoir si les bois sétendaient encore très loin et tâcher dapercevoir enfin le sillon argenté du fleuve.

Il grimpa au sommet dun arbre. Il choisit un des plus hauts afin dêtre sûr de dominer les frondaisons et monta par une énorme liane qui senroulait autour du tronc. Il dut sarrêter au milieu du parcours tant la fatigue était grande de sélever ainsi à la force des poignets à si grande hauteur? Au-dessous de lui, le lion lui apparut gros à peine comme un bouquetin.

Il ignorait heureusement le vertige et continua son ascension.

Il atteignit les premières branches. En quelques instants il fut au sommet. Il vit la forêt.

Jusquaux limites de lhorizon, un océan de verdure ondulait. Aucune ligne argentée ne sy inscrivait.

Yug redescendit.

Par étapes plus longues il reprit sa marche, droit vers le Nord, car il lui tardait de sortir de cette prison décorce.

Une seule aventure marqua le cours égal des jours.

Un matin, Yug entendit résonner, très loin, des bruits sourds comme ceux dun tambour de bois frappés à coups réguliers.

Il écoutait, se demandant quels hommes pouvaient habiter cette forêt sans lumière.

Le bruit se renouvela les jours suivants.

Yug, de plus en plus intrigué, décida de surprendre lauteur de ces étranges résonnances.

Il découvrit sur une écorce, des poils noirs qui nétaient pas ceux dun sanglier et à une hauteur telle dailleurs quaucun solitaire ny aurait pu atteindre.

Un peu plus loin, lanimal avait laissé dans la boue deux empreintes que Yug ne parvint pas à identifier. Lune ressemblait à un pied humain, lautre plus petite, arrondie, ne rappelait les traces daucun autre animal.

À linquiétude du lion, Yug comprit que la bête mystérieuse devait être proche.

Il vit des taillis foulés des empreintes sur le sol. Très loin, une masse furtive glissa que Yug ne put identifier.

Au soir enfin, il découvrit lanimal.

Jamais Yug navait imaginé un monstre semblable. Il ressemblait à un homme, mais horriblement déformé. Avec ses membres énormes, sa face bestiale, sa poitrine contre laquelle ses bras puissants auraient pu broyer un élan, le gorille se tenait debout.

Dissimulé derrière le tronc dun arbre écroulé, Yug regardait. Près de lui le lion se ramassait sur lui-même, mais, une main posée sur la crinière, le garçon le retenait.

Le gorille avait senti leur présence et, furieux et inquiet à la fois, il semblait jouer une comédie dintimidation.

Il se frappait la poitrine de ses bras.

Yug reconnut les bruits sourds qui lavaient tant intrigué.

En même temps, il dansait sur place, gesticulait, poussait des cris aigus. Il était effrayant à voir et Yug, avec le seul concours de sa lance eût redouté un combat où il eût certainement trouvé la mort. Avec le lion il se savait sûr de vaincre. Mais il lui répugnait de livrer bataille à un être aussi monstrueux.

Il retint le lion.

Bientôt, comme fatigué de sagiter et de se frapper la poitrine, les gorille fit volte-face. Il courut, moitié sur ses pattes de derrière, moitié sur ses mains repliées.

Yug comprit lorigine des étranges empreintes circulaires quil avait remarquées.

Le gorille disparut dans les taillis. Le bruit cessa.

Impressionné par le répugnant spectacle auquel il venait dassister Yug caressa le lion. Il passa la main dans la crinière de son royal compagnon tandis que ce dernier léchait de sa langue râpeuse les pieds de son jeune maître.


12. RETOUR



Ah! les courses magnifiques et les bonds somptueux que menèrent Yug et le lion lorsque, au sortir de la forêt obscure, ils se trouvèrent brusquement devant la savane, dans léblouissante clarté du soleil.

Depuis des jours et des jours écrasés par lombre des sous-bois ils leur semblaient maintenant que leurs poumons se gonflaient dun air plus chaud, que tous leurs muscles se détendaient dans la joie de vivre, que leurs yeux semplissaient tout grands de lumière.

Yug lançait sa sagaie. Larme allait en sifflant se planter à des distances considérables que le lion franchissait en quelques foulées pour attendre son maître qui projetait de nouveau sa lance en un jeu inlassablement répété.

Ou bien, il prenait son arc, et, visant le ciel, tirait une à une toutes ses flèches, sexerçant à les faire retomber dans un espace si étroit quil pouvait ensuite les entourer toutes de ses deux bras.

Il arriva même à une telle précision à ce jeu quil chassa par la suite les tortues de cette manière.

Lorsque le dos rond de lanimal effleurait la surface, il tirait en lair de toute la puissance de ses bras. La flèche montait en ligne oblique, ralentissant sa course jusquà rester pendant un temps infime immobile puis, basculait sur elle-même et retombait, accroissant sa force et sa vitesse.

En un sifflement, elle se plantait dans la carapace de la tortue la perçant de part en part.

Au bout dune semaine, le fleuve fut en vue.

Il sinuait, majestueux et calme, ouvrant la savane dun sillon tout miroitant de lumière.

Yug sarrêta et, appuyé sur la crinière du fauve, contempla longuement leau un peu bourbeuse où roulaient des troncs darbres. Il était arrivé à la route mouvante qui le conduirait à son clan. Une grande joie montait en lui parce quil songeait que bientôt il reverrait les siens. Sa joie se mêlait cependant de tristesse parce quil devrait en même temps quitter les terres de soleil quil avait aimées, abandonner le lion, son fauve compagnon avec lequel il avait couru tant de merveilleuses aventures.

Il longea les berges du fleuve.

Le même grondement qui lavait frappé lorsquil remontait le courant en pirogue parvint à ses oreilles.

Il sut que les roches étaient proches.

De lautre côté des rochers, il retrouva sa pirogue. Une crue du fleuve lavait déplacée malgré les grosses pierres dont il avait eu la précaution de la remplir. Le mât de bambou et la voile avaient été emportés. Mais la coque demeurait intacte, solide détrave et de poupe, prête à affronter de nouveau les longues traversées.

Yug resta plusieurs semaines auprès des chutes. Il tressa la natte qui devait lui servir de voile, coupa un autre mât et façonna un nouveau vase de terre glaise pour sa provision deau.

Surtout, il chassa. Il voulait rapporter là-bas, au village, les trophées des bêtes étranges quil avait vues dans ces pays ignorés de ceux de sa race.

Il tua plusieurs panthères et plusieurs léopards dont les peaux sentassèrent au fond de la pirogue. Il emporta des bois dantilopes des dents dhippopotames et de crocodiles.

Une fois, parce quil navait pas lancé sa sagaie avec une force suffisante, il fut attaqué par une panthère blessée. Il navait pour lutter contre elle que son couteau de fer.

Le lion arriva sur le lieu du combat pour arrêter en plein élan le bond de la panthère et sauver Yug de la mort.

Une autre fois, il combattit un buffle, lançant flèches et sagaie sur lanimal furieux, tandis que le lion le harcelait.

Lorsquaprès une lutte terrible, le monstre sabattit enfin, le lion vint se coucher presque sur lui, ses griffes tout entières enfoncées dans les flancs de la bête abattue.

Ce buffle vaincu le vengeait de celui qui, à des milles et des milles de là, lavait laissé sanglant, à demi-mort, au pied de la colline, au sommet de laquelle Yug les regardait.

Mais il faudrait des pages et des pages pour conter tous les exploits que Yug accomplit avec son lion pour conquérir ces trophées.

Lorsque la pirogue fut tout à fait remplie, il décida de partir.

Il mit lembarcation à flot, et, lentement, redescendit le fleuve.

À faible allure, parce que, sur la berge, le lion suivait la marche de son maître.

Parfois il sécartait de la berge et revenait, traînant avec ses crocs un marcassin ou un bubale.

Yug, alors, pagayait jusquà la rive. Il ramassait des branches mortes et, frottant lun contre lautre les deux morceaux de bois de son ami, le chasseur noir, il fit jaillir la flamme.

Il revoyait les paysages quil avait traversés une première fois, alors quil ne connaissait ni le fer, ni lart du dessin, ni larc et les flèches. Il revit la petite plage où il avait failli être dévoré par un crocodile, lendroit où les hippopotames avaient à demi broyé son embarcation. Il longea de nouveau la grande forêt dans laquelle, ignorant le pays, il navait pas voulu pénétrer. Leau devint saumâtre. Locéan sétendit devant lui.

Il parvint enfin au point exact où, après dix jours de mer, il avait amarré sa pirogue aux racines dun palétuvier.

Là était vraiment la fin de son merveilleux voyage.

Il lui fallait quitter le lion et ces terres de soleil.

Il revenait, riche denseignements et de connaissances nouvelles quil transmettrait à sa tribu. Demain, par sa force et son savoir, il serait le chef du clan.

Une dernière fois, il entoura de ses bras la crinière du fauve et embrassa le gros mufle humide.

Il hissa la voile.

Le triangle de voile devint un point minuscule.

Dressé sur un roc qui dominait la mer, la silhouette superbe du lion se découpait sur le ciel.

Là-bas, Yug retournait vers son clan, lâme toute pleine des splendeurs des terres inconnues.
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FIN



Présentation


Voici la première et la plus belle histoire de Guy de Larigaudie, celle de Yug, le garçon qui vivait il y a des milliers dannées.

Un garçon à la fois très différent et très proche de ceux daujourdhui. Un garçon qui luttait chaque jour pour garder sa vie, mais qui éprouvait déjà des sentiments semblables aux nôtres.

Un garçon qui devait se défendre de leau, du feu, des bêtes fauves... et des hommes. Un garçon semblable à tous les garçons du monde depuis que la terre tourne autour du soleil...



En seconde partie, ce livre présente Yug en terres inconnues, un récit introuvable en librairie depuis fort longtemps, et dont tout le monde réclamait la réimpression.
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